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A LA MEME LIBRAIRIE 



Annales de l'Institut international de Sociologie, publiées 
sous la direction de M. René Worms. Tome I, contenant les 
travaux du premier Congrès, tenu en 1894 à Paris; i vol. 
in.8«, 1895 • • 7 fr. 

Tome II, contenant les travaux du Congrès tenu en 1895 ^ 
Paris; l vol. in-80, 1896 7 fr. 

Tome III, contenant les travaux de Tannée 1896; i vol. in-8o, 
1897 • • 7 fr. 

Tome IV, contenant les travaux du Congrès tenu en 1897 ^ 
Paris; i vol. in-8<>, 1898 10 £r. 

Tome V, contenant les travaux de Tannée 1898; i vol. in-8o, 
1899 . io fr. 

Revue Internationale de Sociologie, publiée tous les mois sous 
la direction de M. René Worms : 

Année. 1893, i fort volume in-80 de 560 pages . . . . 10 fr. 

Année 1894, i très fort volume in-80 d'environ 1000 pages. 18 fr. 

Année 1895, i très fort volume in-8o d'environ 1000 pages. 18 fr. 

Année 1896, i très fort volume in-80 d'environ 1000 pages. 18 fr. 

Année 1897, i très fort volume in«8'^ d'environ 1000 pages. 18 fr. 

Année 1898, i très fort volume in-80 d'environ 1000 pages. 18 fr. 

Année 1899, i très fort volume in*8o d'environ 1000 pages. 18 fr. 
Année 1900, i très £ort volume in-8o d'environ 1000 pages 
(en cours de publication). 

Bibliothèque Sociologique Internationale, publiée sous la direc- 
tion de M. René Worms : vingt-deux volumes in-80, reliés (voir 
leur liste à la page 4 de la couverture du présent volume). 
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ANNALES 



DE 



L'INSTITUT INTERNATIONAL 



DE 



SOCIOLOGIE 

PUBLIÉES SOUS LA DIRECTION DE 

RENÉ WORMS 

SECRÉTAIRE GENERAL 



TOME VI 

Contenant les Travaux de l'Année 1899 



Achille Lorl^. — La sociologie glottologique. 

Ferdinand Toennies. — Notions fondamentales de sociologie 
pure. 

René Worms. — L'individu et la collectivité. 

R. Garofalo. — Nietzsche et Tindividualisme. 

Maxime Kovalewsky. — Le droit comparé et la sociologie. 

Raoul de la Grasserie. — De la théocratie. 

A. Groppali. — La sociologie américaine contemporaine. 

Albert Jaffé. — Petit commerce, grands magasins et socié- 
tés coopératives. 

F. PuGLïA. — Le mouvement de Thumanité. 

W. Tênicheff. — Des connaissances. 
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ANNALES 

DE 

L'INSTITUT INTERNATIONAL 



DE 



SOCIOLOGIE 



TOME VS 



STATUTS 



Article premier. — L'Institut International de So- 
ciologie a pour but de grouper les sociologues des 
divers pays en vue de l'étude scientifique des questions 
sociologiques. 

Article 2. — Il se compose, au plus, de cent mem- 
bres et deux cents associés. 11 a son siège à Paris. 

Article 3. — Il se réunit périodiquement en Con- 
grès. Chaque Congrès fixe le lieu et la date de celui qui 
le suivra. 

* Article 4. — Le Congrès écoute et discute les com- 
munications des membres et associés de l'Institut sur 
des questions sociologiques mises à Tordre du jour. Il 
élit les membres et les associés de l'Institut. Il nomme 
les bureaux qui devront être en exercice jusqu'au Con- 
grès suivant. — Les membres et les- associés peuvent ' 
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STATUTS 

art aux Congrès et parler dans les discussions 
les. Les membres seuls peuvent prendre part 

et élections. 

î 5. — Le bureau de l'Institut se compose de : 
înt, quatre vice-présidents et un secrétaîrc- 
es membres sont choisis, autant que possible, 
lations différentes. Leurs fonctions durent un 
elles du secrétaire-général, dont la durée est 
inées. — Dans l'intervalle des Congrès, le 
t chargé de prononcer l'admission des mem- 
sociés. — Toute la correspondance relative à 
doit être adressée au secrétaire-général (i). 
î 6. — Toute proposition à porter à l'ordre 
les séances privées d'un Congrès devra être 
u moins un mois à l'avance au bureau. Tout 
à lire dans les séances publiques lui devra 
se dans le même délai, et il pourra exiger de 
es suppressions et corrections. 
i 7. — L'Institut publie annuellement un 

ses travaux, contenant les communications 
Congrès et les discussions auxquelles elles 
é lieu. Il peut y être inséré, par décision du 
les travaux de sociologie émanant des mem- 
sociés de l'Institut et qui n'auraient point été 
Line communication au Congrès. Le recueil 
en vente à un prix fixé par accord entre le 
: les éditeurs. Chaque membre ou associé 
tuitement un exemplaire du volume où il a 
travail. 



isse du secrétaire-général est : M. René Worms, 35, 
mpoix, à Paris. 
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.STATUTS 

Article 8. — Chaque orateur peut s'exprime 
Congrès dans sa langue maternelle. Les travaux 
tinés aux Annales doivent être remis au bureat 
leurs auteurs en langue française. 

Article 9. — Aucune reproduction ou tradu 
des études parues dans les Annales ne pourra être 
qu'avec l'adhésion commune du bureau de Tlnstitt 
l'auteur et des éditeurs. Pourtant chaque auteur 
le droit de faire paraître librement la traduction d 
étude dans un périodique en langue non fran^ 
avec la mention : Extrait des Annales de Fin 
International de Sociologie. 

Article 10. — Pour couvrir les frais de l'Ins 
les membres de l'Institut paieront un droit d'entr 
vingt francs, et les associés un droit d'entrée d 
francs. 

Article i i . — Tout projet de modification au3 
tuts devra être porté à la connaissance des membr 
moins six mois avant le voté. Il pourra être admi 
l'adhésion, soit de la majorité des membres en 
cice, soit des trois quarts des membres prenant 
au vote. 
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BUREAUX SUCCESSIFS DE L'INSTIT 



Bureau pour 1898-94. 

Président : John Lubbock. 
Vice-Trésidents : Enrico Ferri, Jacques No 
Albert Scïleffle, Gabriel Tarde. 
Secrétaire-Général : René Worais. 



Bureau pour 1895. 

Président : Albert Sch^ffle. 
Vice-Présidents : Douglas Galton, Louis 
PLOWicz, Maxime Kovalewsky, Charles Letou 
Secrétaire-Général : René Worms. 



Bureau pomr 1896* 

Président : Alfred Fouillée. 
Vice-Présidents : Gumersindo de Azcarate, L 
CouRTNEY, Paul de Lilienfeld, Carl Menger. 
Secrétaire-Général : René Worms. 



Bureau pour 1897. 

Président : Paul de Lilienfeld. 
Vice-Présidents : Luio Brentano, Alfred E 
Robert Giffen, Francisco Giner de los Rios. 

Secrétaire-Général : René Worms. 



(i) Dans les différents bureaux, les vice-présidents sor 
par ordre alphabétique. 
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AUX sUCCIiSSIFS DB L*1NSTITUT 

Bureau pour 1898. 

}UMERSINDO DE ÂZCARATE. 

mis : Johann Conrad, Raphaël Gar©- 
î Prins, Henry Sidgwick. 
'énéral : René Worms. 



Bureau pour 1899. 

iiCHILLE LoRIA. 

mis : Eugène Goblet d'Alviella, Nico- 
llfred Marshall, Ferdinand Tœnnies. 
Général: René Worms, 



Bureau pour 1900. 

juillaUxHe de Greef. 
mts : Valtasar Bogisic, Frédéric Har- 
:. Sales y Ferré, Georg Simmel. 
éneral : René Worms. 
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LISTE DES MEMBRES DE L'INSTITUT 

.PAR ORDRE AXPHABÊTIQUE 



Àrcoleo (Giorgio)^ professeur de droit constitutionnel à 
l'Université de Naples, député, ancien sous-secrétàire 
d'Etat aux Ministères italiens du Commerce, des 
Finances et de l'Intérieur. 

AzcARATE (Gumersindo de), avocat, professeur de lé- 
gislation comparée à l'Université de Madrid, ancien 
président de l'Athénée, membre de l'Académie des 
Sciences Morales et Politiques d'Espagne, député. 
Président en i8g8. 

Baldwin (James Mark), , professeur de psychologie à 
l'Université de Princeton, co-directeur de m The Psy- 
chological Review », ancien président de l'Associa- 
tion Psychologique américaine. 

BoGisiG (Valtasar), ancien ministre de la justice du Mon- 
ténégro, ancien professeur à l'Université d'Odessa, 
correspondant de l'Institut de France. 
Vice-Président en igoo. 

Brentano (Luio), conseillé privé, professeur d'écono- 
mie politique à l'Université de Munich, membre de 
l'Institut International de Statistique. 
Vice-Président en i8gj. 
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: (Karl), professeur d'économie politique à l'Uni- 
té de Leipzig, membre de l'Institut Internatio- 
e Statistique. 

. (Adolfo A.), professeur d'économie politique et 
1 de la Faculté de Droit de l'Université d'Oviédo, 
n président de l'Ordre des Avocats. 

NBLL Y Ruiz (José M.), professeur de droit à 
versité de la Havane, ancien président de l'Or- 
es Avocats, ancien sénateur. 

ELAR (Emilio), ancien professeur d'histoire à 
versité de Madrid, ancien président de la Ré- 
que Espagnole, membre de l'Académie Espa- 
!, associé de l'Institut de France. 

ELU (Alessandro), professeur d'histoire de la 
Sophie à l'Université de Naples, membre de 
demie des Lincei de Rome et de la Société 
le de Naples. 

DE Lestrade (vicomte G.)j ancien ingénieur au 
; des mines français. 

> (Johann Ernst), conseillé privé^ professeur 
•nomie politique à l'Université de Halle, direc- 
des « lahrbiicher fiir Nationalœkonomie », cor- 
mdant de l'Institut de France, membre de Tins- 
International de Statistique: 

^ice-Président en i8g8. 
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USTE DES MEMBRES 

Costa (Joaquin), avocat, président de la Ligu 
Producteurs espagnols, membre de l'Académ 
Sciences Morales et Politiques d'Espagne. 

CouRTNEY (the Right Hon^** sir Léonard), déput 
cien président du Comité de la Chambre des 
m unes d'Angleterre. 

Vice-Président en i8g6. 

Dallemagne (Jules), professeur de médecine lé 
rUniversité Libre de Bruxelles. 

De Greef (Guillaume), professeur de sociologie 
philosophie, et recteur de la Nouvelle Univeri 
Bruxelles. 

Président en I go o, 

Dellfpiane (Antonio), professeur de sociologie à 
versité de Buenos-Ayres. 

Denis (Hector), avocat, professeur d'économie po 
et de psychologie à l'Université Libre de Bru 
ancien recteur, membre de l'Académie de Be 
et de l'Institut International de Statistique, d 

De Quéker (Charles), secrétaire de la municip^ 
de la Bourse du Travail de Bruxelles. 

Digey (Albert Venn), professeur de droit à TU 
site d'Oxford. 

Dorado Montero (Pedro), professeur de droit p 
l'Université de Salamanque. 
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LISTE DES MEMBRES 

red), doyen honoraire de la Faculté des 

l'Université de Bordeaux, professeur-ad- 

liargé du cours d'histoire de l'économie 

[a Faculté des Lettres de l'Université, de 

résident en iSgj. 

:o), avocat, professeur libre de droit pénal 
•site de Rome, directeur de « la Scuola 
el Diritto Pénale », député. 

'ésidenten i8g3-g4, 

)sé Gil), docteur es sciences politiques, 
ffaires de la République du Venezuela. 

Ifred), ancien professeur de philosophie à 
des Lettres de l'Université de Bordeaux 
5 Normale Supérieure, membre de l'Insti- 
nce. 

it en i8g6. 

îrbert S.), professeur d'économie politique 
rsités de Cambridge et de Londres, mem- 
istitut International de Statistique. 

) Francesco), professeur de droit à l'Uni- 
Pise, membre de l'Académie des Lincei. 

r Douglas), membre de la Société Royale 

?s. 

ésident en i8g5. 
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LISTE DES MEMBRES 17 

Garofalo (baron Raphaël), substitut du procureur 
général près la Cour de Cassation de Rome, ancien 
chef de service au Ministère de la Justice italien, 
ancien agrégé à l'Université de Naples. 

Vice-Président en i8g8. 

GiDDiNGs (Franklin H.), professeur de sociologie à la 
Faculté des Sciences Politiques de l'Université de 
Colombie, à New- York. 

GiFFEN (sir Robert), ancien contrôleur général de la sta- 
tistique, du commerce et du travail au Ministère du 
Commerce anglais, membre de l'Institut Interna- 
tional de Statistique. 

Vice-Président en i8gy. 

GiNER DE LOS Rios (Francisco), professeur de philoso- 
phie du droit à l'Université et à l'Institution Libre 
d'Enseignement de Madrid. 

Vice-Président en i8gj, 

GoBLET d'Alviella (comte Eugène), professeur d'his- 
toire des religions à l'Université Libre de Bruxelles, 
ancien recteur, membre de l'Académie de Belgique, 
ancien sénateur. 

Vice-Président en i8gg. 

GuMPLowicz (Louis), professeur de sciences politiques 
à l'Université de Graz. 

Vice-Président en i8g5. 
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LISTE DES MEMBRES 

Frédéric), ancien professeur de droit à 
é et vice-président de la Société Histori- 
mdres, président du Comité Positiviste 

ésidenten igoo. 

[), professeur de physiologie à la Faculté 
ine et recteur de l'Université Libre de 



colas), professeur d'histoire et président de 
Historique à l'Université de Saint-Péters- 

'ésident en i8gg. 

' (Maxime), ancien professeur de droit 
nparé à l'Université de Moscou, profes- 
nstitut des Hautes-Etudes de Bruxelles 
ège Libre des Sciences Sociales de Paris, 
:orrespondant de l'Académie de Saint-Pé- 

^ésidenten i8g5. 

(Charles), professeur de sociologie à l'Ecole 
)ologie et secrétaire-général de la Société 
)ologie de Paris. 

résident en i8g5. 

[Paul de), sénateur de l'Empire Russe. 
nten i8gj. 
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LISTK DES MKMBRES 1î) 

LoRiA (Achille), professeur d'économie politique à l'U- 
niversité de Padoue, membre de l'Académie des 
Lincei. 

Président en 1 8 gg, 

LouTCHisKY (Ivan), professeur d'histoire moderne à 
l'Université de Kiev. 

LuBBOCK (the Right Hon^'® Lord John), membre de la 
Société Royale de Londres, ancien président du Con- 
seil de Comté et de la Chambre de Commerce de 
Londres. 

Président en i8g3'g4. 

Majorana (Angelo), professeur de droit constitutionel 
et de sociologie à l'Université de Catane, ancien rec- 
teur, député. 

MANDELLo(Jules), doctcur ès sciences politiques, chargé 
de cours à l'Université de Budapest, secrétaire-géné- 
ral de l'Association Economique hongroise. 

Manouvrier (Léon), professeur d'anthropologie biolo- 
gique à l'École d'Anthropologie et secrétairegénéral- 
adjoint de la Société d'Anthropologie de Paris. 

Marshall (Alfred), professeur d'économie politique à 
rUniversité de Cambridge, membre de l'Institut In- 
ternational de Statistique. 

Vice-Président en i8gg. 
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LISTE DES MEMBRES 

G.), professeur à rûniversité tchèque de 
puté. 

1), professeur d'économie politique à l' Uni- 
Vienne, correspondant de l'Institut de 

esidenten i8g6. 

iY (Nicolas), directeur de « la Richesse 
Saint-Pétersbourg. 

J. S.), professeur d'économie politique à 
té d'Edimbourg. 

cesco S.), professeur agrégé à l'Université 
, membre du Conseil Supérieur italien de la 
e et du travail, ancien directeur de « la 
>ociale ». 

Lcques), membre de la Chambre de Com- 
ancien membre du Conseil Provincial 

"^esidenten J8g3'g4. 

3lfo), professeur de droit public et adminis- 
Jniversité d'Oviedo, ancien directeur de la 
de Derecho y de Sociologia ». 

phe), inspecteur général au Ministère de la 

lige, professeur de droit pénal à l'Univer- 

de Bruxelles, membre de l'Académie de 

résident en i8g8. 
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LISTE DEîi MEMBRES 21 

PuLSKi (Auguste), ancien professeur à l'Université de 
^Budapest, député, ancien secrétaire d'État au Minis- 
tère de l'Instruction Publique hongrois. 

Raffalovigh (Arthur), conseiller d'Etat actuel, mem- 
bre du Conseil du Ministère des Finances russe, 
correspondant de l'Institut de France, membre de 
l'Institut International de Statistique. 

RoBKRTY (Eugène de), professeur de philosophie mo- 
rale à rinstitut des Hautes-Études de Bruxelles et 
au Collège Libre des Sciences Sociales de Paris. 

Sales y Ferré (Manuel), professeur de sociologie à 
l'Université de Madrid. 

Vice-Président en igoo, 

Santamaria de Paredes (Vicente), professeur de droit 
public à l'Université de Madrid, membre de l'Aca- 
démie des Sciences Morales et Politiques d'Espagne, 
député, ancien directeur général de l'Instruction 
publique en Espagne. 

ScHiEFFLE (Albert), ancien ministre d'AutricJie, direc- 
teur de la « Zeitschrift fiir gesammte Staatswissen- 
schaft » de Tubingue. 

Président en i8g5. 

SiDGwicK (Henry), professeur de philosophie morale 
à l'Université de Cambridge, membre de l'Institut 
International de Statistique. 

Vice-Président en 1 8 g8. 
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LISTE DES MEMBRES 

•rg), privat-docent de sociologie à TUniver- 
rlin. 

'ésident en igoo. 

N.), privat-docent de philosophie à l'Uni- 
Copenhague. 

vig), professeur de philosophie à TUniver- 
Tne, directeur de V « Archiv fur Philoso- 



S. R.), privat-docent d'ethnographie et de 
à l'Université d'Utrecht. 

)riel), professeur de philosophie au Col- 
rance, professeur de sociologie à TEcole 
ices Politiques et au Collège Libre des 
Sociales, ancien président de la Société de 
î de Paris.- 

résident en i8g3'g4, 

MEDÈiRos(Joao Jacintho), avocat, membre 
fmie des Sciences de Lisbonne. 

i^erdinand), professeur de philosophie à 
té de Kiel. 

''ésident en i8gg. 

pos (Manuel), professeur de droit interna- 
Université de Grenade. 
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LISTE DES MEMBRES 

Vacgaro (Michel- Ange), chef de bureau au j 
la Justice italien, professeur libre à TU 
Rome, directeur de la « Rivista scienti; 
ritto ». 

Van der Rest (Eugène), professeur de pi 
r Université Libre de Bruxelles, ancien 

VmoGRADOW (Paul), professeur d'histoire 
site de Moscou. 

Wagner (Adolph), conseiller privé, profes 
nomie politique à l'Université de Berlin, 
rinstitut International de Statistique. 

Ward (Lester F.), lecteur de sociologie à 
Colombienne, à Washington. 

Warschauer (Otto), professeur d'éconon: 
à l'Ecole Polytechnique de Berlin. 

Wells (David CoUin), professeur de sciem 
Dartmouth Collège (Etats-Unis). 

Westermarck (Edouard), chargé de cours 
site d'Helsingfors. 

WoRiis (Emile), professeur honoraire d'éc 
litique à la Faculté de Droit de l'Ui 
Rennes, correspondant de l'Institut de I 
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24 LISTE DES MEMBRES 

WoKAis (René), docteur es lettres, agrégé et chargé de 
cours de sciences économiques à la Faculté de Droit 
de l'Université de Caen, auditeur au Conseil [d'Etat 
français, directeur de la « Revue Internationale de 
Sociologie » et de la « Bibliothèque Sociologique 
Internationale ». 

Secrétaire'- GénéraL 



-*- 
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LISTE DES ASSOCIÉS DE L'INSTF 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 



Abrikossof (Nicolas), membre de la Société Psj 
gique de Moscou. 

Araujo (Oscar d'), publiciste. 

Balicki (Sigismond), docteur en droit. 

Bernés (Marcel), agrégé de philosophie, profesi 
Lycée Louis-le-Grand, à Paris, 

Bonnet (Alfred), avocat, ancien secrétaire de la 
tion du « Devenir Social ». 

Candau (Feliciano), professeur-adjoint à TUn 
de Séville. 

Collinet (Paul), agrégé et chargé d'un cours d 
romain à la Faculté de Droit de TUnivei 
Lille. 

CosTE (Adolphe), membre du Conseil Supériei 
çais et de l'Institut International de Statistiq 
cien président de la Société de Statistique, c 
de la Société d'Économie Politique, vice-pr 
de la Société de Sociologie de Paris. 
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28 LISTE DES ASSOCIÉS 

Decugis {Henri), docteur en droit, avocat à a Co r 
d'appel de Paris. 

Egydio (Paulo), avocat, sénateur et professeur libre de 
sociologie, à Saint-Paul (Brésil). 

FiAMiNGO (Giuseppe M.), ancien co-directeur de la 
€ Rivista di Sociologia », à Rome. 

FusTBR (Edouard), licencié en droit, publiciste. 

GoLBERG (Mécislas), licencié es sciences sociales de 
l'Université de Genève. 

Gœmœry (Olivier de), docteur es sciences politiques de 
l'Université de Budapest. 

Groppali (Alessandro), docteur en philosophie, pro- 
fesseur de philosophie au Lycée et privat-docent de 
sociologie à l'Université de Ferrare. 

GuÉRiN DE LA Grasserie (Raoul), docteur en droit, 
juge au tribunal de Rennes. 

Herriot (Edouard), agrégé des lettres, professeur de 
rhétorique au Lycée de Lyon. 

Jaffé (Albert), membre du Deutsches freies Hochstift. 

Jaffé (John), juge de paix anglais. 

Kergall (S.), directeur de « la Démocratie Rurale ». 

Krauz (baron Casimir de Kelles-), professeur au Col- 
lège Libre des Sciences Sociales. 
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Lambert (Alfred), avocat à la Cour d'Appel de Paris, 
membre du bureau de la Société de Sociologie de 
Paris. 

Lèjay (Julien), ancien avocat à la Cour d'appel de 
Paris. 

Limousin (Gharles-M.), directeur du (f Bulletin des 
Sommaires », ancien membre du comité de la So- 
ciété de Sociologie de Paris. 

Mararewigz (Juliusz), docteur en droit, privat-docent 
à l'Université et juge d'instruction au tribunal de 
Cracovie. 

MiNzès (Boris), professeur à la Haute-Ecole de Sofia. 

MocH (Gaston), ancien capitaine d'artillerie, président 
du comité directeur de « l'Indépendance Belge ». 

MoNiN (H.), docteur es-lettres, agrégé d'histoire, pro- 
fesseur au Collège Rollin et à l'Hôtel-de- Ville de 
Paris, membre du comité de la Société de Sociologie 
de Paris. 

PiCHE (Albert), ancien conseiller de préfecture, prési- 
dent de la Société d'Instruction et d'Education po- 
pulaires des Basses-Pyrénées. 

PuGLiA (Ferdinando), professeur de philosophie au 
Lycée et privat-docent de philosophie pénale à l'Uni- 
versité de Messine. 

Rappin (Henri , membre du bureau de la Société de 
Sociologie de Paris. 
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[ichel), docteur es lettres et en droit, ancien 
Bur de droit à l'Université de Tokio, maître 
"érences d'histoire de rExtrême-Oriçnt à la 
; des Lettres de l'Université de Paris. 

5cipio), avocat à la Cour de Cassation et à 
d'Appel de Rome, agrégé à l'Université de 



îtro), professeur de statistique à l'Université 
are. 

A^ngelo), professeur de droit commercial à 
rsité de Macerata. 

? (prince Wiatcheslaf), ethnographe, commis- 
néral de la section russe à l'Exposition Uni- 
de 1900. 

John Martin), professeur-adjoint d'histoire à 
rsité Johns Hopkins, à Baltimore. 

[marquis François de), licencié en droit. 

•SA (Antonio), professeur et directeur de l'Ins- 
Wstoire du droit romain à l'Université de 



Digitized by LjOOQIC 



Digitized.by LjOOQIC 



Digitized by ^ 



--"^W^;'Y-iJ5.Tr 



L'INSTITUT INTERNATIONAL DE SOCIOLOGIE 



EN 1899 



Nous proposant de rappeler ici brièvement les prin- 
cipaux événements qui ont marqué la vie de notre asso- 
ciation pendant l'année écoulée, nous avons comme 
premier devoir de saluer en son nom la mémoire des 
deux membres éminents qu'elle vient de perdre. La 
mort, qui jusque là avait épargné tous les nôtres, nous 
a enlevé le lo mars 1899 Sir Douglas Galton et le 
23 mai de la même année Don Emilio Castelar. 

Né en 1822, Sir Douglas Galton était entré dans 
l'armée anglaise comme ingénieur militaire. Il parvint 
aux grades les plus élevés de son corps, fut inspecteur- 
général-adjoint des fortifications (1862), puis sous- 
secrétaire d'État au ministère de la guerre (1862-70), 
et de là passa à la direction des travaux et monuments 
publics (1870-75). Il avait dès cette époque composé 
des études considérables, notamment sur les câbles 
sous-marins et les chemins de fer. Mais ce furent sur- 
tout ses vingt-cinq dernières années qui se virent con- 
sacrées à la science. A partir de 1875, il devenait secré- 

3 
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taire-général de l'Association Britannique pour l'avan- 
cement des sciences, qui l'élut son président en 1895. 
Ses recherches se portèrent avec prédilection sur des 
œuvres d'intérêt pratique et général tout à la fois ; le 
drainage (question de première importance en Angle- 
terre), l'organisation des hôpitaux civils et militaires, 
la crémation, l'ensemble des problèmes de l'hygiène 
publique, l'éducation physique de l'enfance, furent tour 
à tour l'objet de ses travaux. Les corps savants, aussi 
bien que les gouvernements, rendirent hommage à ses 
lumières et à son zèle bienfaisant. Membre de la 
Société Royale de Londres, il fut nommé comman- 
deur de l'ordre du Bain et commandeur de l'ordre de 
la Légion d'Honneur. Entré dans l'Institut Interna- 
tional de Sociologie quelques mois après sa fondation, 
il envoyait à notre premier Congrès un travail instruc- 
tif sur « les déviations physiques et mentales des en- 
fants dans les écoles publiques » (i). En 1895, il deve- 
nait Tun de nos vice-présidents. Son souvenir restera 
parmi nous comme celui d'un des hommes qui ont 
su, non seulement réunir en leur esprit, mais associer 
intimement et utilement dans leurs œuvres la science 
et la philanthropie. 

Par la mort de Don Emilio Castelar, ce n'est pas 
seulement notre compagnie, c'est aussi une grande 
nation qui a été mise en deuil. Il n'est guère besoin de 
retracer ici la carrière de l'illustre défunt, tant elle est 
encore présente au souvenir de tous. Né en i832, 

(1) Annales de VInstitut International^ tome I, 1895, p. 66. 
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d'abord romancier, un peu plus tard journali 
telar s'était voué de bonne heure à l'ense 
supérieur et à la politique. Dès janvier 1857, 
sait l'histoire nationale à l'Université de Mac 
il donnait à l'Athénée de cette ville une série 
qui eurent un retentissement considérable. E 
le parti dénjiocratique, défenseur de Tidée rép 
sous la monarchie, englobé dans la proscri 
suivit la tentative révolutionnaire de 1866, i 
vait aux premiers rangs du parti victorieux 
République fut proclamée en Espagne. Dès 
membre du gouvernement, il devenait le 6 s 
1873 chef du pouvoir exécutif. L'histoire r 
point quel rôle honorable il joua alors, â 
des plus difficiles circonstances. Il reconstitua 
d'oii la discipline avait disparu; il tint tête, 
égale énergie, au mouvement carliste et au me 
communiste; il sauva son pays — pour vingt 
. — d'une guerre avec les Etats-Unis, au 
Cuba et à l'occasion de l'affaire du Virgim 
versé par la Chambre des Députés le soir du 
1874, à la suite de dissentiments avec une fr 
ses anciens alliés, il refusa noblement, quelqu 
plus tard, de reprendre le pouvoir, quand un 
main militaire eut chassé les députés de leui 
Entré pour quelque temps dans la retraite, il 
sait plus tard aux Cortès, après la restaurât 
monarchie, pour conseiller la modération ei 
ment, mais sans avoir rien perdu de sa foi ( 
tique et républicaine, comme il en donna 
gnage solennel peu de mois avant sa mor 
publique, comme sa vie privée, a été honoi 
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par ses adversaires. La monarchie restaurée lui fit ou 
lui laissa faire des funérailles nationales. C'est qu'en lui 
TEspagne admirait, autant et plus que Thomme de 
science et Técrivain, l'orateur, qui, dans cette terre 
classique de l'éloquence, n'avait jamais trouvé de rival. 
Castelar a beaucoup produit : sur la civilisation dans 
les cinq premiers siècles du christianisme, la décou- 
verte de l'Amérique, l'histoire du mouvement répu- 
blicain en Europe, la révolution religieuse, etc.. il a 
composé de nombreux volumes, qui abondent en pages 
brillantes^ en aperçus larges et colorés. Mais c'est 
surtout à la tribune qu'apparaissait la magie de son 
style. 

Nous l'avons entendu une seule lois, à la Sorbonne, 
en mai 1889^ lors d'une conférence qu'il voulut bien 
faire aux étudiants de Paris. Bien qu'il s'exprimât en 
français, c'est-à-dire en une langue qui n'était point son 
idiome maternel, et bien qu'il parlât après deux des 
plus renommés orateurs de notre pays, on sentit, 
dès ses premiers mots, l'extraordinaire puissanx:e 
qui était en lui. L'ampleur de la phrase, la chaleur 
de la conviction, l'élévation de la pensée, la majesté 
du débit et du geste, rien de ce qui fait le grand tribun 
n'y manquait. Nous avons gardé de cette soirée un 
ineffaçable souvenir. L'admiration dont elle nous pénétra 
pour Castelar, a d'ailleurs été ressentie par tous ceux 
qui l'ont entendu, là ou en d'autres circonstances. Il 
passait, non seulement dans son pays, mais — on peut 
le dire — dans le monde, pour le premier orateur de 
l'Europe actuelle, pour un des premiers orateurs des 
temps modernes. Aussi de toutes parts les hommages 
affluaient-ils vers lui. Membre depuis longtemps de 
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rAcadémie Royale Espagnole, il avait été élu associé 
étranger par l'Institut de France et par les plus savantes 
corporations. A l'Institut International de Sociologie, 
nous le comptions parmi nos collègues depuis le 26 dé- 
cembre 1897. Il était Tune des plus grandes figures de 
notre association, qu'il ennoblissait par sa qualité d'an- 
cien chef d'Etat, par ses vertus et ses rares talents. 
Aux funérailles solennelles qui lui furent faites, nous 
nous honorâmes de voir, parmi les éminentes person- 
nalités auxquelles il avait été réservé de tenir les cor- 
dons du char funèbre, l'ami dévoué de Castelar, le 
confident de sa pensée et de ses projets, notre collègue 
et ancien président M. le professeur Gumersindo de 
Azcarate. En sa personne, notre compagnie figurait au 
premier rang de celles qui rendaient les derniers hom- 
mages à un illustre mort, dont le cercueil était suivi — 
suprême honneur — par les représentants du gouver- 
nement qu'il avait combattu comme par ceux du gou- 
vernement qu'il avait rêvé, par les chefs de l'armée qu'il 
avait réorganisée comme par ceux de la phalange in- 
tellectuelle dont il faisait partie, et enfin — ce qui 
peut-être était plus touchant encore — par tout un peu^ 
pie qui pleurait. 



Par un sentiment de déférence pour la mémoire 
des deux membres que l'Institut International venait 
de perdre, notre Bureau a décidé qu'il ne serait pas 
pourvu au remplacement de Sir Douglas Galton et de 
Don Emilio Castelar parmi nous, pendant l'année qui 
suivrait leur décès. Cette mesure si justifiée n'a point 
du reste empêché le total de nos membres de se main- 
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t même de s'élever, au cours de cette année 1899. 
22 février, avait été élu au titre de membre de 
at International de Sociologie, M. Vicente San- 
i de Paredès, député aux Cortès espagnoles et 
eur à l'Université de Madrid. Le 7 décembre 
, le même titre était conféré à M. Albert Dicey, 
eur de droit à l'Université d'Oxford, et à M. An- 
)ellepiane, professeur de sociologie à l'Université 
enos-Aires. Le 7 décembre également, nôtre 
i nommait au titre d'associé M. le prince Wiat- 
Ténicheff, de Saint-Pétersbourg, M. le sénateur 
Egydio, de Saint-Paul (Brésil), et M, le D' Oli- 
Gômôry, de Buda-Pesth. Par l'effet de ces nomi- 
}, le total des membres de l'Institut International 
aujourd'hui à soixante-dix-huit et le total des 
s à trente-neuf. Ce sont des chiffres qu'il nous 
possible de beaucoup augmenter, si nous avions 
Livoir donner satisfaction aux nombreuses can- 
nes qui se sont fait jour. Mais notre Bureau s'est 
à persister dans sa jurisprudence, c'est-à-dire 
^rir les portes de notre corps qu'à des sociologues 
implement fait les preuves de leur dévouement à 
)ce et de leur aptitude à la servir utilement. S'il 
ré quelque sévérité dans ses décisions, l'intérêt de 
issociation et celui, croyons-nous, de la sociolo- 
î-même Ta seul déterminé. 



t qu'en effet cet intérêt nous a paru vouloir que, 
ors et au-dessus des sociétés locales de sociolo- 
îxiste une réunion d'hommes éminemment qua- 
ar leur travaux, qui ait l'autorité nécessaire pour 
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organiser — dans la mesure où elle peuvent l'être — 
les recherches de la jeune science sociologique, et pour 
se faire, quand cela devient nécessaire, le porte-parole 
de cette science et son représentant au dehors. Avons- 
nous dès maintenant atteint ce but? Il nous est permis 
de croire que du moins nous en sommes bien près, si 
nous envisageons les témoigages flatteurs qu'ont reçus, 
pendant l'année qui vient de s'écouler ,et les chefs de 
notre Institut International, et cet Institut lui-même con- 
sidéré comme corporation. Nous ne pouvons songer à 
énumérer ici toutes les distinctions qui sont échues à 
nos collègues. Mais nous avons l'agréable devoir d'en 
signaler trois, qui on honoré les fondateurs mêmes de 
notre association. Le président de notre premier Bureau 
et de notre premier Congrès, Sir John Lubbock, baron- 
net, membre de la Chambre des Communes et de la 
Société Royale de Londres, a été nommé pair d'Angle- 
terre et a passé, à ce titre, à la Chambre des Lords. 
L'un des vice-présidents qui l'ont assisté à nos débuts, 
M. Gabriel Tarde, qui déjà enseignait la sociologie à 
l'Ecole Libre des Sciences Politiques et au Collège 
Libre des Sciences Sociales, s'est vu, sur la double pré- 
sentation du corps intéressé et de Tlnstitut de France, 
appelé à occuper au Collège de France la chaire de phi- 
losophie moderne. Enfin l'un des vice-présidents de no- 
tre second Bureau, celui d'entre eux qui a présidé en fait 
notre second Congrès, M, Maxime Kovalewsky, ancien 
professeur de droit public comparé à l'Université de 
Moscou, a été élu membre correspondant par l'Aca- 
démie de Saint-Pétersbourg. En rappelant ici ces dési- 
gnations qui les honorent, nous ne faisons qu'acquitter 
une bien faible part de la dette de reconnaissance que 
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rinstitut International de Sociologie a contractée envers 
eux, pour le dévouement qu'ils lui ont montré dès ses 
premiers jours et qui a tant contribué au succès de ses 
manifestatives initiales. 



C'est vers cette période difficile, mais heureuse pour- 
tant, de nos débuts, que notre pensée s'est vu ramener 
par une flatteuse missive qui nous venait d'au delà des 
monts. Des hommes de science italiens, étrangers d'ail- 
leurs à notre association, avaient organisé dans leur pa- 
trie un Congrès de sociologie où ils se proposaient de réu- 
nir en un faisceau unique les forces des représentants de 
notre science dans la péninsule. Ce premier Congrès 
sociologique italien s'est tenu à Gênes, du 23 au 26 oc- 
tobre 1899. La science étrangère y était d'ailleurs libé- 
ralement conviée et trois membres, ainsi que trois asso- 
ciés, de notre Institut International y assistaient ou y 
avaient envoyé des travaux. Le jour même de l'ouverture 
du Congrès, son président, M. l'avocat Rossari^ nous 
adressait, au nom de l'assemblée, un télégramme expri- 
mant « la gratitude du Congrès pour l'Institut Interna- 
tional de Sociologie qui, le premier, a affirmé h carac- 
tère universel des études sociologiques » . Ce témoignage 
d'estime et de déférence apparaîtra comme d'autant 
plus démonstratif, qu'il a été donné à notre corps au 
moment même où le Congrès de Gênes décidait en prin- 
cipe la fondation d'une Société Italienne des Sciences 
Sociales, — à laquelle nous souhaitons de grand cœur 
un beau succès, un succès comparable à celui qu'a ob- 
tenu, par exemple, une « fille )> de notre Institut Inter- 
national, une fille dont il a le droit d'être fier, la Société 
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de Sociologie de Paris, qui achève actuellement la cin- 
quième année de ses utiles et intéressants travaux. 



Une autre marque de la considération dont est en- 
touré l'Institut International de Sociologie nous est 
venue d'un tout autre côté. M. le prince Wiatcheslaf 
Ténichefï, commissaire général de la section russe à 
l'Exposition Universelle de 1900, membre de la Société 
de Sociologie de Paris, avait l'intention de provoquer, 
par la fondation d'un prix, l'étude d'une question scien- 
tifique et pratique qui lui tenait fort à cœur, « les at- 
teintes à l'ordre social ». Il chercha, au début de 1899, 
à qui il pourrait confier l'organisation et le jugement 
du concours à instituer sur cette question. Il n'apparte- 
nait pas encore à notre compagnie, mais il en connais- 
sait les travaux et la compétence ; ce fut à elle qu'il crut 
devoir s'adresser. Après d'assez longues négociations, 
une entente s'établit entre notre Bureau et lui. L'Ins- 
titut International acceptait la mission si honorable qui 
lui était proposée. Le programme du concours put 
paraître dans le numéro de juillet 1899 de la Repue 
Internationale de Sociologie. 

Nous croyons devoir reproduire ici la note que la 
RePue publia à ce sujet : 



« Le prince W. Ténichefï vient de fonder un prix de 
cinq mille francs pour récompenser après concours le 
ou les meilleurs mémoires sur ce sujet : 
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Les atteintes à tordre social. 
jramme proposé aux concurrents est le sui- 

er les conflits sous forme violente qui portent 
l'ordre matériel dans les sociétés, 
ircher par leur comparaison s'il y a des causes 
et des processus habituels qui permettent de 
ire la naissance et le développement de ces 

liner comment ces conflits se résolvent et s'il 

de leur étude comparative des indications 

qui permettent à l'homme d'Etat de les pré- 

es circonscrife et de les résoudre pacifique- 

es conflits sociaux violents, on entendra no- 

ésordres ou brigandages collectifs provoqués 
sère ou par le chômage prolongé, les grèves 
ises, les souffrances consécutives aux guerres, 
épidémies, etc.; 

uerres civiles, les luttes de races, de religions 
tes au sein d'un même Etat, les révoltes de 
n s subjuguées; 

ttentats à la personne des chefs d'État et des 
politiques, les actes anarchiques en tant que 
es d'un ordre social troublé; 
nsurrections, révolutions et coups d'État, 
xemples devront être empruntés à l'histoire 
e derniers siècles et des pays civilisés d'Eu- 
'Amérique. » 
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Le jury du concours a été choisi par le fondât 
prix parmi les membres et associés de l'Institut 
national de Sociologie. Il est ainsi composé : 

Al. Ch. Letourneau, professeur de sociologie à : 
d'Anthropologie, président; 

M. G. Tarde, professeur de sociologie à l'Ec 
Sciences Politiques et au Collège des Sciences S 
(aujourd'hui, en outre, professeur de philosop 
Collège de France) ; 

M. René Worms, agrégé des Facultés de Droit 
teur de la Revue Internationale de Sociologie ; 

M. Ad. Coste, ancien président de la Société 
tistique de Paris ; 

M. H. Monin, docteur es lettres, professeur d'I 
à l'Hôtel-de-Ville de Paris. 

Toute personne (à la seule exception des m( 
du jury) est admise à concourir, sans distinc 
nationalité. 

Les mémoires destinés au concours doivent êti 
en langue française. 

Leurs auteurs ne doivent pas se faire connaît 
mémoires ne contiendrout pas leurs noms. ( 
mémoire portera, sur sa première page, deux d 
il y sera joint une enveloppe cachetée, portan 
rieurement les deux mêmes devises et renferma 
rieurement un billet qui donnera le nom et V 
de l'auteur. Seront seules ouvertes par le jurj 
le prononcé de son jugement, les enveloppes 
aux mémoires couronnés. 

Les mémoires seront envoyés à l'adresse sui 
«Monsieur le Président du jurj^^du concours Té 
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chez MM. Giard et Brière, libraires-éditeurs à Paris, 
rue Soufflot, 16 ». 

Ils devront être arrivés à cette adresse, au plus tard, 
le 3i décembre 1902. 

Le jury statuera dans le courant de l'année igoS. 
Il pourra, suivant la valeur des travaux envoyés, décer- 
ner, soit un prix unique, soit plusieurs prix, soit une 
ou plusieurs récompenses, n'accorder aucun prix ou 
récompense, remettre la question au concours, etc.. 

Les concurrents sont invités, dans leur intérêt, à 
écrire leurs mémoires d'une laçon très lisible, et; à ne 
les écrire que sur le recto des pages (non sur le verso) 
en vue de l'impression ultérieure. 

Dans le cas où les auteurs des mémoires couronnés 
ou récompensés n'auraient pas fait paraître leurs tra- 
vaux dans le délai d'un an à dater du jugement du 
concours, l'Institut International de Sociologie acquiert 
gratuitement le droit de les publier dans ses Annales. 
Les manuscrits de ces travaux lui sont remis par le jury 
après le jugement du concours, les auteurs gardant la 
faculté d'en faire prendre des copies. » 



Le Bureau de notre Institut, en 1899, n'a pas eu 
seulement à s'occuper de l'organisation de ce concours 
sur les atteintes à l'ordre social et de l'examen des can- 
didatures aux titres de membre et d'associé. Il a pu- 
blié les travaux de l'Institut écrits en 1898, lesquels 
ont formé le tome V de nos Annales. Et il a présidé à la 
confection de travaux nouveaux, que nos collègues ont 
bien voulu composer durant cette année 1899, pour 
attester la constante activité de notre association. Ce 
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sont ces derniers qui constituent le présent volun 
Nous n'en voulons rien dire, — laissant au lecteui 
soin de les juger, — si ce n'est qu'ils portent sur 
sujets les plus variés, puisqu'ils sont relatifs aux n 
ports de la sociologie avec la philologie et l'histoire 
droit (i)^ aux problèmes généraux de la philosop 
sociale (2), à l'histoire des idées et des systèmes so< 
logiques (3), aux formes fondamentales du gouver 
ment politique et religieux (4), voire même à des qi 
tions économiques d'un intérêt actuel considérable 
Nous espérons que la variété même des sujets ai 
traités sera pour le lecteur un des éléments de Tinte 
que pourra présenter pour lui ce volume. 



L'année 1900, qui vient de s'ouvrir, doit voir se 
nir à Paris le quatrième Congrès de l'Institut Inter 
tional de Sociologie. Il aura lieu dans les dern 



(i) € La sociologie glottologique », par M. Achille Loria 
€ Le problème du droit comparé et la sociologie », par M. Mai 
Kovalewsky. 

(2) € Notions fondamentales de sociologique pure », par M. 
dinand Tœnnies. — « L'individu et la collectivité dans la scii 
sociale et dans l'art social », par M. René Worms. — « Le n 
vement de l'humanité », par M. Ferdinando Puglia. — € 
connaissances», par M. W. Ténicheff. 

(3) € Nietzsche et l'individualisme », par M. R. Garofak 
€ La nouvelle direction de la sociologie américaine conter 
raine », par M. Alessandro Groppali. 

(4) € De la théocratie », par M. Raoul de la Grasse rie. 

(5) € Le rouage du petit commerce, des grands magasii 
des sociétés coopératives de consommation dans l'économie 
litique », par M. Albert Jaffé. 
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jours de septembre. Deux questions principales ont été 
inscrites à son programme par décision du troisième 
Congrès : ce sont celle du « clan » et celle du « maté- 
rialisme historique », et dès maintenant les spécialistes 
les plus compétents ont promis de prendre part à leur 
discussion. Avec l'agrément du Bureau, les membres 
et associés de l'Institut International pourront faire 
porter d'autres questions encore à l'ordre du jour du 
Congrès. Ces grandes assises, coïncidant avec l'Expo- 
sition Universelle qui réunit à Paris les hommes émi- 
nents de tous les pays et les chefs-d'œuvre des deux 
mondes, auront sans doute une portée et un retentis- 
ment particuliers. L'Institut International de Sociolo- 
gie est heureux de convier à y assister tous ceux qui 
ont à cœur le développement de la science à laquelle 
ses efforts sont consacrés. 



Le Secrétaire-Général. 
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LA SOCIOLOGIE GLOTTOLOGIQUE 



PAR 



M. ACHILLE LORIA 



L'histoire des sciences n'a pas d'exemple plus écla- 
tant de l'alliance mutuelle entre les branches apparem- 
ment les plus hétérogènes du savoir humain, que le se- 
cours inattendu naguère apporté à la science sociale par 
les admirables progrès de la glottologie. Cette noble 
science, à laquelle l'Italie a tant contribué par les grands 
travaux d'Ascoli, vient d'éclairer d'une lumière sou- 
daine les ténèbres de l'antiquité la plus reculée, au 
moyen d'une méthode qui, à l'instar de toutes les dé- 
couvertes géniales, est d'une étonnante simplicité. En 
effet l'affinité substantielle, que la glottologie a décou- 
verte entre les langues des peuples européens, vient 
démontrer d'une façon péremptoire, qu'ils sont tous 
issus d'une même souche, que tous sont sortis d'un 
même peuple préhistorique par l'effet d'émigrations 
successives. Or, dès que l'on trouve qu'un objet ou 
une institution est désignée par les différentes langues 

4 
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européennes par des mots ayant une même racine, on 
s'empresse d'en conclure que cet objet ou cette institu- 
tion était connue par le peuple-souche avant les émigra- 
tions. Lorsqu'au contraire les diverses langues euro- 
péennes usent de racines différentes pour indiquer un 
même objet, on en conclut que cet objet était inconnu au 
peuple primitif avant sa dispersion. Au moyen de cet 
artifice, on est parvenu à établir avec une forte approxi- 
mation le degré de civilisation, dont jouissait le peuple- 
père dans sa période prémigratoire, les institutions qui 
le régissaient, les traits les plus marquants dé sa consti- 
tution sociale; et de cette façon on en vint à étendre 
artificiellement le domaine de nos connaissances bien 
au delà des bornes qui leur étaient imposées par la 
rareté des documents historiques et paléontologiques. 
On ne peut pas nier que bien des objections viennent 
se soulever contre cette méthode d'investigation. Il est 
en effet très aisé de remarquer que la diversité des 
racines phonétiques indiquant un même objet dans les 
diverses langues indo-européennes ne démontre pas par 
elle-même d'une façon irréfragable la modernité relative 
de l'objet, de même que l'identité des racines n'est pas 
par elle-même une preuve absolue de son ancienneté. 
— Au contraire ; dès qu'on rappelle ce fait mémorable 
et désormais acquis à la recherche sociale, que toute 
colonie, dans son premier âge, offre une reproduction 
parfaitement exacte de la vie primitive de la mère-pa- 
trie, on doit admettre que bien des institutions, en 
vigueur chez le peuple-souche au moment de sa dis- 
persion, devaient forcément disparaître aux débuts des 
nouveaux agrégats qu'elle venait de créer, — D'ailleurs 
lés peuplades détachées de la souche originaire durent 
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voyager et séjourner pendant des siècles dans des pays 
sauvages, où elles venaient forcément en contact avec 
des hordes incivilisées. Or Ton entend fort bien que dans 
ce milieu barbare bien des institutions et des objets, 
auxquels les peuples migrateurs s'étaient habitués dans 
leur patrie, devaient s'oblitérer et s'effacer, et que, en 
conséquence, aussi les mots qui les indiquaient de- 
vaient tomber en désuétude. Pourtant lorsqu'après bien 
des siècles, le développement social vint enfin faire poin- 
dre chez les nouvelles nations ^'institution ensevelie, 
elles durent forger un nouveau mot pour la désigner. 
De cette manière, il se peut fort bien que les différentes 
nations, issues du peuple primitif, fussent amenées à 
désigner par des mots différents des choses qui exis- 
taient toutefois chez ce peuple avant sa disper- 
sion. C'est ain^i que plusieurs philologues expliquent 
la diversité des mots indiquant le sel dans les diffé- 
rentes langues européennes. En effet, ils nous disent 
qu'il ne faut pas conclure de ce fait que le peuple pri- 
mitif ignorât l'existence du sel, ou ne s'en servît pas 
dans les mets; ce qui ne serait pas vraisemblable, 
parce que le territoire qu'il habitait était, au contraire, 
très riche en sel. Ce qu'il faut plutôt en conclure, c'est 
que les différentes peuplades émigrées du pays d'ori- 
gine durent s'arrêter pendant de longues périodes au 
milieu de régions où le sel n'était pas connu, — et où 
pourtant, avec son usage, on perdit le mot origi- 
naire qui le désignait. — Inversement, il se peut fort 
bien qu'un objet soit désigné par la même racine 
dans toutes les langues européennes, sans que toute- 
fois cela implique que cet objet fût connu par le peu- 
ple originaire; car cet objet peut aussi avoir été 
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découvert par un des peuples dérivés et transmis 
par celui-ci, avec le mot correspondant, à tous les 
autres, à la suite des rapports commerciaux et interna- 
tionaux. C'est de cette façon que plusieurs philologues 
expliquent l'identité des mots adoptés par toutes les 
langues européennes pour désigner Taratre, qui toute- 
fois semble avoir été inconnu aux Ariens primitifs. 

Ce sont là, empressons-nous de l'affirmer, des objec- 
tions dignes de la plus grande considération. Mais si 
elles doivent nous rendre très circonspects dans l'em- 
ploi de la méthode glottologique, il serait absurde 
d'admettre qu'elles puissent anéantir, ou même amoin- 
drir, la valeur éminente de cette méthode, ou l'inap- 
préciable appui qu'elle vient prêter à la sociologie. 
Grâce à elle, en effet, l'on est eniSn parvenu à vaincre 
le mystère dont étaient entourées les origines euro- 
péennes et l'on a réussi à retracer dans ses lignes fon- 
damentales la barbarie primitive, dont est sortie notre 
civilisation. Et la peinture,que nous en donne laméthode 
glottologique, n'a pas trop de quoi nous faire rougir de 
nos ancêtres préhistoriques. Voici, en effet, d'après les 
recherches les plus récentes et les plus autorisées — que 
l'on trouvera fort bien résumées dans le livre de M. Schra- 
der. Comparaison des langages et préhistoire^ léna, 
1890 — les caractères les plus marquants qu'auraient 
présentés les Indo-Germains avant les émigrations. — 
Ils ne connaissaient presque absolument pas les métaux 
et se servaient d'instruments et d'ustensiles de pierre. 
Ils possédaient plusieurs animaux domestiques, y com- 
pris le cheval, que, dans leur ignorance de l'équitation, 
ils utilisaient en mangeant sa chair. L'agriculture, et par- 
tant la propriété foncière, individuelle aussi bien que col' 
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lective, leur était inconnue et inconnu aussi le vii 

en compensation ils pratiquaient le filage et le tiss 

tisserand de l'âge préhistorique travaillait debout 

son métier, ainsi qu'on peut l'argumenter de ce 

dans toutes les langues européennes les mots indi( 

tissage contiennent la racine std. Les Indo-Germ£ 

vaient jamais vu la mer, et ne connaissaient pa 

che. Mais ils pratiquaient les échanges et avaient 

pour mesure de valeur le bétail, généralement 1( 

Ils se servaient de plusieurs mesures de poid 

longueur, toutes sur le pied décimal, et savaien 

pter du moins jusqu'à loo. Ils savaient distingi 

bien toutes les couleurs à ondes longues (roux, 

mais moins celles à ondes brèves (vert, bleu); 

s'explique très probablement par ce fait, que 1( 

leurs de la première espèce étaient aperçues à < 

moment par les primitifs sur la peau des anim^ 

plus répandus. Ils distinguaient l'hiver de l'été et 

taient les mois d'après la réapparition de la lune 

n'avaient aucune idée de l'année. Par cela mêr 

leur mesure du temps était donnée par la lune 

pas par le soleil, ils ne comptaient pas les jours 

les nuits. Ils distinguaient bien le jour du soir 

n'avaient pas de divisions plus menues de la jo 

et vraiment elles n'étaient pas nécessaires, eu 

à l'état rudimentaire de leur industrie. Ilsvivaier 

des huttes souterraines, ou des chaumières de bc 

connaissaient bien les armes offensives, mais pas 

de défense. Cela s'explique fort aisément, car lad 

suit Pofïense et la présuppose ; et — disons-le en p 

— cela réfute de la façon la plus] catégorique M 

mon, qui prétend découvrir dans l'homme un ii 
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inné de défense, qui aurait été le facteur principal, 
sinon unique, dans la formation des sociétés. En effet il 
est si loin d'être vrai que l'homme soit doué de ce pré- 
tendu instinct inné de défense et que celui-ci ait présidé 
à la formation des sociétés humaines, qu'aux début^de 
celles-ci les armes défensives étaient absolument in- 
connues ! — Mais poursuivons notre portrait des pri- 
mitifs. Ceux-ci n'admettaient d'autre parenté que 
l'agnation et excluaient toute parenté du mari avec la 
famille de sa femme. Cela était une conséquence natu- 
relle de la vie nomade de ces peuplades sauvages, qui 
devait éloigner toute fille de sa famille paternelle et 
tronquer partant tout rapport entre l'une et l'autre. 
Le mariage se faisait par achat et la femme était esclave 
du mari . La polygamie était permise et habituelle aux 
plus aisés. La famille, dont la base paternelle ressort 
par les traits que nous venons d'indiquer, était compo- 
sée de 60 ou 70 membres; autrement dit, elle était une 
grande famille, et comprenait beaucoup de couples et 
de générations. On n'avait pas d'organisation politique 
permanente; mais on se bornait à la création d'une orga- 
nisation politique provisoire, plus ou moins despotique, 
au moment du péril. Le peuple primitif était religieux; 
mais sa religion n'était autre chose que l'adoration 
des forces naturelles, auxquelles l'on attribuait une 
puissance démoniaque. Toute conception éthique, toute 
notion d'une influence disciplinaire de la religion sur 
la conduite de l'homme était absolument étrangère à la 
religion préhistorique. L'idée aussi d'une vie à venir 
lui faisait défaut complètement. Enfin les Indo-Ger- 
mains primitifs n'adoraient pas les dieux sous la voiite 
des temples, mais sous le feuillage des arbres gigan- 
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tesques, au milieu des forêts vierges que la piété popu- 
laire avait consacrées. 

Voilà dans ses grandes lignes la vie et la constitution 
sociale de nos ancêtres préhistoriques, que les re- 
cherches glottologiques viennent heureusement ré- 
évoquer ; voilà la mystérieuse Atlantide, que l'ocëan 
des siècles avait engloutie et que la science nouvelle 
fait surgir des flots par un merveilleux enchantement. 
C'est un horizon nouveau que la science des mots vient 
dévoiler à la science des choses ; c'est un nouveau 
monde ouvert dès à présent aux explorations de la 
sociologie, qui doit y pénétrer gaillardement et en 
cueillir les nobles fruits. 

Mais la science glottologique ne se borne pas à 
décrire la constitution sociale du peuple préhistorique, 
d'où sont issues toutes les nations européennes, elle 
parvient aussi à préciser son siège primitif et ses 
déplacements ulténeprs. Quoique à ce sujet l'on soit 
encore très loin d'un accord complet, il semble désor- 
mais démontré que la patrie originaire des Indo- 
Germains était située sur les plateaux de TAsie cen- 
trale. C'est delà que, poussés parla faim, ou du moins 
par la gêne, nos ancêtres préhistoriques sont descendus 
par migrations successives, Vers les pays de l'Occi- 
dent. Dans leur épique voyage, ils se sont arrêtés, 
pendant une période de plusieurs siècles, dans le vaste 
pays borné par le Don, le Dnieper, le Dniester et le 
Danube ; et dans ce territoire, dont les épaisses forêts 
opposaient une infranchissable barrière à l'expansion 
de l'industrie pastorale, ils furent contraints de s'a- 
donner à l'agriculture — tout en ignorant l'usage de la 
fMmure — et apprirent enfin la production du vin et 
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Tappropriation (collective) du sol. Ici, leur langage 
originaire subit des modifications essentielles, qui, 
en effaçant de lui toute trace de l'ancien idiome asia- 
tique, enfantèrent la langue maternelle des peuples 
européens. Mais cette nouvelle patrie ne devait être 
qu'une étape fugitive dans la marche inquiète de nos 
pères. Bientôt, en effet, plusieurs d'entre eux déser- 
tèrent ce morne pays pour les riants plateaux de la 
Grèce; plus tard d'autres descendirent en Italie; une 
troisième colonne passa dans les Gaules, une qua- 
trième vint coloniser l'Allemagne, etc., et ce sont ces 
émigrations successives qui ont enfanté toutes les 
nations européennes. A la suite du fractionnement de 
l'ancien peuple Indo-Européen entre plusieurs nations 
Tune de l'autre éloignées, la langue primitive aussi vint 
se fragmenter en une multitude d'idiomes qui diver- 
gèrent entre eux progressivement. Mais les restes de la 
commune origine ne s'effacèrent jamais de ces langues 
nationales; bien que, naturellement, ils se montrent 
sous une forme plus marquante et plus décidée chez les 
nations plus jeunes, qui sont issues des émigrations 
postérieures. 

En poursuivant de cette manière à ses sources et 
dans son déroulement ultérieur le fleuve préhistorique 
de l'humanité européenne, la glottologie contribue 
puissamment à résoudre le grand problème des causes 
de la différente civilisation des divers peuples. Pourquoi, 
en effet, l'Europe nous montre-t-elle des institutions 
substantiellement différentes de celles de l'Asie? Pour- 
quoi le droit, la morale, la religion, la politique, l'his-' 
toire se révèlent-elles d'une manière si différente au delà 
^t en deçà de l'Oural ? Et pourquoi des différences, moin- 
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dres sans doute, mais toujours très remarquables 
apparaissent^elles entre les institutions, les moei 
vie, en somme, des diverses nations européennes 
l'on croyait pouvoir se débarrasser de toutes ces 
tions par un mot expéditif; tout cela, disait-on, n'( 
l'effet de la diversité de la race. Mais la démonsti 
que la glottologie vient de donner d'une mani 
éclatante, de l'unité originaire de tous les p 
européens, bien plus, des Européens et des 
Ariens, renverse impitoyablement ces explic 
enfantines. Et nous en sommes à présent à 
demander, pourquoi donc ces peuples issus 
même souche présentent aujourd'hui une diver 
frappante de civilisation et d'organisation S( 
Quelle cause a pu différencier d'une manière si 
téristique les fragments originairement indistinct 
même tout et en faire autant d'unités distinc 
souvent tout à fait différentes entre elles ? Eviden 
cette cause doit consister en un fait postérieui 
dispersion de la race primitive, et influant 
manière différente sur les divers peuples qui er 
issus. — Mais quel est ce fait? 

Rudolph Ihering, le juriste éminent qui a f 
son regard perçant sur les champs les plus dive 
savoir, en discutant ce problème fondamental de 
livre malheureusement tronqué par la mor 
affirme que tous les caractères qui distinguer 
peuples européens du peuple asiatique d'où il; 
issus au moyen d'émigrations successives, sont 



(i) Les Indo' Européens avant l' histoire, Paris, 1895. 
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tout le produit naturel du fait même de Fémigration. 
C'est celle-ci, nous dît le savant allemand, qui imposa 
pour la première fois et développa l'organisation mili- 
taire. Elle engendra le rapt des femmes, parce que, 
seul cela pouvait donner aux peuples émigrants, 
d'habitude composés uniquement de mâles, le moyen 
de se propager. En créant des agrégats sociaux où les 
femmes étaient peu nombreuses, l'émigration imposa 
la monogamie. C'est l'émigration qui engendra les 
auspices, dont l'essence et le butjétaient à l'origine tout 
à fait matériels et dépourvus de tout caractère reli- 
gieux. En effet, ce que les émigrants primitifs se pro- 
posaient, en instituant les auspices, c'était simplement 
d'arguer de l'aspect du ciel si les conditions atmos- 
phériques permettaient de se mettre en marche, des 
entrailles des aninlaux, si ceux-ci étaient sains et bons 
à manger, de la manière dont ils mangeaient, s'il y 
avait dans le pays des herbes venimeuses, du vol des 
oiseaux, s'il y avait dans les alentours des montagnes 
ou des îles qui pussent entraver la marche. C'est l'émi- 
gration qui engendra la conquête et les rapports de 
vasselage ; c'est elle enfin qui fît du mol Asiatique l'é- 
nergique et entreprenant Européen. 

Mais les influences sans doute très considérables de 
l'émigration ne suffisent pas à expliqueras différences 
si marquantes et essentielles entre la civilisation de 
l'Asie et celle de l'Europe. En effet, l'émigration dont 
il s'agit, a été, on ne doit pas l'oublier, un fait absolu- 
ment transitoire, qui par là même ne pouvait pas 
enfanter des modifications permanentes dans la cons- 
titution sociale des peuples Indo-Germains. Sans doute 
nous pouvons bien admettre que les influences sociales 
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de rémigration aient survécu pendant une période très 
considérable à l'établissement définitif du peuple mi- 
grateur. Mais il ne serait pas raisonnable de supposer 
que ces influences dussent être perpétuelles. Au con- 
traire il est bien naturel de penser que toutes les 
institutions engendrées par Témigration dussent peu à 
peu s'efifacer, dès que le mouvement migrateur aurait 
cessé. — D'ailleurs, en admettant aussi que les in- 
fluences de rémigration nous expliquent assez bien les 
diversités substantielles entre les civilisations de l'Asie 
et celles de l'Europe, il resterait toujours à expliquer 
les différences très considérables qui subsistent entre 
les civilisations des divers peuples européens. En effet, 
comme ces peuples sont tous également sortis de l'é- 
migration préhistorique^ comme ils ont été tous de 
même façonnés et modifiés par ses influences, ce n'est 
pas l'émigration qui peut nous rendre raison des diffé- 
rences que l'on remarque dans leurs institutions res- 
pectives; et il faut nécessairement chercher la cause de 
ces différences ailleurs, dans quelque fait qui se soit 
manifesté dans une mesure différente chez les diverses 
nations de l'Europe. 

Cette cause, Ihering le remarque avec sa sagacité 
habituelle, n'est autre chose que l'ensemble des con- 
ditions naturelles du sol. — « Aucun peuple, dit-il 
dans l'ouvrage cité ci-dessus, n'a été doué par la 
nature autrement que les autres ; tous sont sortis de 
ses mains parfaitement égaux; leur différence ulté- 
rieure est exclusivement l'œuvre du développement 
historique, qui leur était imposé par les qualités du 
sol. L'habitat, en effet, influe sur le mode d'agir et de 
vivre et par là sur le caractère de la population et la 
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manière de penser. L'ensemble des caractères parti- 
culiers d'un peuple, n'est que le produit des conditions 
particulières de son-territoire; autrement dit, la race, 
c'est le sol. Où pour le peuple équivaut à quoi et 
comment'^ la géographie est de l'histoire tracée d'a- 
vance, l'histoire est de la géographie mise en action. » 
En partant de ces prémisses, qui sont, à notre avis, 
irréfutables, Ihèring explique les différences substan- 
tielles entre la civilisation de l'Asie et celle de T Europe, 
de même que les diversités marquantes entre les 
civilisations des différents peuples européens, comme 
le produit naturel de la diversité des conditions terri- 
toriales au milieu desquelles ces peuples vivaient et se 
développaient. C'est la fertilité exubérante et l'étendue 
illimitée du sol disponible, qui a enfanté la civilisation 
des Indo-Germains dans l'Asie préhistorique et a donné 
à leur constitution sociale cette empreinte patriarcale, 
paisible et grossière que nous révèle la glottologie 
comparée. De même la pauvreté relative du sol et 
l'insuffisance des terres disponibles dans le continent 
européen donne raison des traits plus complexes, plus 
travaillés, plus multiples, qui distinguent sa civilisa- 
tion de celle du continent asiatique^ tandis que les 
différences qualitatives des territoires habités par les 
divers peuples européens expliquent parfaitement les 
diversités de leurs institutions nationales. 

Voilà la vérité lumineuse que Iherîng' vient nous 
apprendre de son tombeau et que Ratzel, Helmolt et 
tant d'autres savants autorisés se sont empresisés d'é- 
tayer par une série vraiment imposante de considé- 
rations et de faits. Mais le témoignage de Ihering sur 
ce sujet est d'autant plus mémorable qu'il vient con- 
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tredire de la façon la plus catégorique toutes les théo- 
ries énoncées par cet écrivain dans ses ouvrages 
antérieurs. En eflfet Ton sait très bien que Ihering avait 
été jusqu'ici l'un des adversaires les plus décidés du 
déterminisme social. — « Ce qui distingue la nature 
inanimée de l'homme, avait-il dit par exemple dans 
son Zjveck im Recht^ c'est que dans celle-là la cause 
engendre nécessairement son effet, tandis que dans les 
actions humaines il y a toujours un élément libre, 
indépendant de la nature ; cet élément, c'est la volonté 
de l'homme, qui se propose librement un but et choisit 
librement les moyens les plus propres à l'atteindre. 
Partant, si la nature obéit au principe de la cause^ 
l'homme est soumis au principe du but\ si le domaine 
de la nature est le parce que^ celui de l'homme est 
Vafin que, » Mais sitôt qu'il descend des élucubrations 
métaphysiques sur le droit à la recherche positive des 
diverses formations sociales, Ihering vient se heurter 
contre des faits qui démentent nettement sa théorie. 
Les volitions humaines, que nous avait dépeintes le 
juriste Ihering, se proposant capricieusement des buts 
et choisissant à leur gré les moyens de les atteindre, 
se révèlent à l'historien positiviste Ihering comme la 
production nécessaire des toute-puissantes influences 
telluriques et rentrent partant dans le domaine de cette 
loi de causalité qui régit tous les phénomènes de la 
matière. — De cette manière le principe de causalité en 
sociologie célèbre son triomphe le plus éclatant par 
l'œuvre de son ennemi le plus acharné; le penseur qui 
avait consacré toute sa vie à affirmer et à élargir le 
hiatus entre l'homme et la nature, vient à son heure 
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dernière nier ce hiatus et le combler solennellement à 
la plus grande gloire du déterminisme sociologique. 
N'est-ce pas que la science a des poignantes ironies, 
auprès desquelles on serait presque tenté d'appeler 
des fadaises celles d'Aristophane et de Voltaire ? 
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L'unité de plusieurs hommes peut, comme toute 
unité, être envisagée de deux façons : ou bien elle pré- 
cède la pluralité, qui en découle, ou bien la pluralité 
existe auparavant, et l'unité est produite par, elle. Dans 
la nature sensible celle-là est la manière d'être de l'or- 
ganisme, celle-ci représente l'agrégat anorganique. Là 
l'unité est réalité, elle est la chose en soi et pour soi- 
même ; ici elle est idéale, c'est-à-dire qu'elle n'existe 
qu'en tant que conçue par la pensée humaine, qui 
opère la représentation, et enfin la conception d'un tel 
tout, que cela soit ou non sur le fondement de la sen- 
sation. Mais en tant que les parties composent le tout, 
l'unité peut, doit même nécessairement, être regardée 



(i) D'après le livre du même auteur, intitulé : Communauté &t 
Société^ Dissertation sur le Communisme et le Socialisme, comme 
formes de civilisation empiriques (Leipzig, Reisland, 1887). 
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comme leur produit, alors même que ce composé a été 
obtenu de force parla volonté humaine. La coopération 
des parties, dans la même direction pour un mouve- 
ment ou un travail commun, est dans le dernier cas la 
fin^ dans le premier au moins la conséquence de la 
combinaison. 

La même opposition se retrouve quand il est ques- 
tion d'examiner des unités qui ne se présentent pas du 
tout comme telles dans la nature sensible, mais qui 
exigent l'effort de la pensée pour être reconnues et 
acquérir par suite une existence quasi-objective. 

Une telle unité est Vuntpersel^ qui est aux choses 
particulières comme un tout est à ses parties ; et c'est 
dans cette sphère que s'est déroulée la célèbre contro- 
verse entre les Réalistes et les Nominalistes, dont la 
disparition complète, par la pleine victoire du nomi- 
nalisme, explique merveilleusement le caractère scien- 
tifique, c'est-à-dire de science naturelle, mais sprtout 
mathématique, physique ou mécanique, de toute la 
philosophie moderne. Et cependant il faudra qu'un 
jour la vérité du réalisme soit de nouveau proclamée. 
En apparence, elle a perdu son dernier refuge par la' 
critique de l'idée d'espèce dans la théorie de l'évolu- 
tion ; mais en vérité, grâce à une plus profonde étude 
biologique, elle acquerra une nouvelle vie, car la con- 
naissance de sa formation ne détruit aucunement l'exis- 
tence de l'espèce, non plus que celui d'un autre groupe 
plus élevé, ou plus bas, et dans son développement, 
par l'acquisition de nouvelles forces et la perte des 
mauvaises, par sa diff'érenciation progressive, chaque 
espèce se montre comme une chose activement vi- 
vante, conservant son existence, semblable à l'orga- 
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nisme individuel, malgré le changement des parties, 
même par ce changement des parties. 

Dans un tout autre domaine, la même antinomie 
cardinale sera poursuivie dans cette dissertation. L'ac- 
cord social des hommes ne peut être compris que psy- 
chologiquement. Il sera envisagé comme réel, par ana- 
logie avec la volonté humaine, à laquelle on ne peut 
non plus prêter une existence substantielle que par 
analogie avec les choses matérielles. Mais d'un autre 
côté la forme persistante du corps organisé est déjà 
une chose substantielle, qui n'est accessible qu'à la 
pensée, et appartient aussi bien à la réalité psychique 
qu'à la réalité physique. La volonté sociale ou le corps 
social est, en tous cas, un tout, dont les individus hu- 
mains, comme doués de raison, forment les parties. 
Mais ce tout aussi ou bien existe avant les parties, ou 
bien est composé par elles. 

Toute formation, du premier genre, je l'appellerai 
« communauté » et toute formation de l'autre : <( so- 
ciété ». 

Les formes embryonnaires de la communauté sont 
fournies par l'amour maternel, sexuel, fraternel. L'acte 
social élémentaire consiste dans l'acte d'échange, en 
tant qu'il s'accomplit entre individus étrangers par le 
sang, qui, par conséquent, peuvent être conçus comme 
des ennemis naturels. 

Les deux combinaisons, de leur nature, tendent à 
l'universel, et cela dans un double sens : A). Par l'u- 
nité de l'espèce tous les hommes sont tous frères et 
issus d'un père commun : « Adam ». i^Mais cette idée 
n'acquiert une signification réelle que limitée à certains 
peuples ou groupes de peuples, et unie à des idées re- 

5 
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ligieuses. — B). Les rapports réels et intimes de com- 
munauté sont garantis comme rapports nécessaires et 
universels par l'existence et la reproduction perpétuelle 
de l'être humain. Ensuite la société : a); De même que 
chacun peut être ennemi de chacun, de même chacun 
peut faire des échanges et se réconcilier avec chacun . 
b). De là résulte nécessairement qu'une association — 
laquelle, issue de ce principe, fait cesser les hostilités — 
peut embrasser enfin l'humanité entière et qu'alors 
tout homme majeur peut être considéré comme un 
sujet et comme un de ses membres. On voit comme 
les idées A et b se touchent, tandis que B et a se repous- 
sent. Les institutions intelligibles sont complètement 
distinctes et indépendantes Tune de l'autre. La théorie 
de la communauté est principalement une classifica- 
tion génésique de ses formes dont les plus remarqua- 
bles s'étendent de la maison, du village, de la ville, 
dans un cercle de plus en plus étendu ; c'est là une di- 
vision d'importance capitale, quoique méconnue et né- 
gligée des auteurs modernes et qui fut au contraire 
considérée parmi les anciens comme une base fonda- 
mentale dans leurs discussions de philosophie sociale. 
En fait les formes de vie politiques peuvent être com- 
pliquées et même confuses, mais ces unités sociales, 
c'est-à-dire principalement économiques^ se représentent 
partout comme produits naturels, elles sont compa- 
rables à des organismes vivants, c'est leur développe- 
ment et leur dissolution qui forment le contenu es- 
sentiel de toute l'histoire de la civilisation. 

De l'autre côté la théorie proposée de la société re- 
présente un objet idéal dont' la conception n'est condi- 
tionnée que par l'existence du genre humain sur la 
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terre. Mais en tant que la société ainsi conçue se réa- 
lise, elle est limitée par des conditions historiques dé- 
finies. 

Sa première scène est la ville elle-même alors que 
réchange des marchandises y devient dominant, et que 
Jes commerçants s'élèvent à Tétat d'individus libres 
débarrassés des entraves et de la tutelle de la vie com- 
munautaire et des idées correspondantes, et poursui- 
vent chacun sa propre fin. Bientôt après les rapports 
vont s'étendant, de ville en ville et de pays à pays, à des 
cercles toujours plus grands de territoire. Le procès de 
la Société, dont le principe est l'échange universel, est 
en premier lieu la dominance des hommes qui font le 
métier de l'échange continuel, la classe des commer- 
çants dont la puissance est l'argent, outil commun de 
l'achat et but perpétuel de la vente. L'industrie elle- 
même devient ensuite une branche du commerce, qui 
dégage en elle son idée fondamentale de toutes les con- 
ditions accidentelles extérieures, car cette idée consiste 
en ce que l'argent se reproduise et se multiplie comme 
capital (supposant que les forces productives du tra- 
vail s'achètent comme d'autres marchandises, qu'elles 
soient incorporées dans des produits nouveaux, et que 
ceux-ci se vendent d'après leur valeur). 

Ici nous abordons la quintessence économique de la 
question sociale qui réclame la solution d'une contra- 
diction grave. Tous les individus sont égaux dans 
la société aussi longtemps qu'ils sont capables d'é- 
changer et de contracter. Les commerçants sont, 
comme classe des capitalistes, les maîtres et les 
sujets actifs de la société qui se servent des mains de 
travailleurs comme de leur instrument : ceci est la 
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réalisation si elle se développe dans ce sens ; nous nous 
en remettrons à une autre étude du soin de nous ap- 
prendre si et jusqu'à quel point l'état réel de la société 
correspond à une telle conception. Le contenu et la 
prétention de tout ce théorème ne peuvent être com- 
pris qu'à la condition qu'on ne les considère pas en 
faisant abstraction des relations historiques et des po- 
lémiques qu'il contient. Si celles-ci n'ont pas été ap- 
profondies dans le livre même, pour lui conserver son 
caractère doctrinal, c'est qu'on a supposé qu'elles 
seraient connues du lecteur. Mais il semble nécessaire 
d'en ajouter un résumé succinct pour faire mieux 
comprendre les intentions de cette œuvre, qui n'ont 
été qu'indiquées dans la préface. 

Les théoriciens politiques de notre siècle pensaient, 
dans leur dépendance de Hegel, dont l'influence avait 
bouché toutes les sources de la tradition, avoir fait 
quelque chose d'admirable en construisant l'idée de la 
Société comme équivalente de celle de VÉtat. En vérité 
cette conception n'est qu'un nouvel aspect du vieil état 
de nature qui fut toujours regardé comme existant avant 
l'État, et de même la dénomination de société civile 
n'est étrangère dans le dernier quart du siècle précé- 
dent à aucune des trois grandes littératures modernes : 
on savait bien que c'était elle qui dans la grande 
révolution s'était soulevée contre l'État établi et vou- 
lait établir un État nouveau. Et c'est ainsi que les 
socialistes sont venus sur le patrimoine de la révo- 
lution. C'est à eux que l'on doit un coup d'oeil synopti- 
que entre la considération de droit naturel et celle 
d'économie politique, augmenté par une meilleure con- 
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naissance historique qui s'étend de plus en plus 
tous les domaines. 

C'est dans ce même sens qu'ont porté aussi 
efforts de Lorenz von Stein dans ses ouvrages imp 
tants, qui étaient devenus, il y a quelques dizaines d' 
nées, les sources principales des notions du droit pul 
en Allemagne. Mais sa théorie propre se compn 
surtout comme un renouvellement et une interpré 
tion caractéristique des rigoureux principes de Thor 
Hobbes : La société ou l'humanité à l'état de nat 
est haineuse^ vit dans une guerre perpétuelle et univ 
selle des individus et des groupes ou classes, l'État 
institué pour apporter la paix et Tordre, pour é 
blir, contre la non-liberté (de la personne) et l'ii 
galité des biens (ou de la fortune) qui résultent 
mouvement social, l'égalité et la liberté idéales. M 
que chaque Etat empirique résulte de la société et 
ses classes, et même que la forme de la société, ino 
ciliable avec le principe de l'Etat, se serve de l'E 
comme de son instrument, et en vérité soit forcé 
s'en servir, ce sont là des notions dans lesquelleî 
postulat de la réforme sociale s'accommode avec 
considération de l'Etat actuel. 

De l'autre côté il manque chez Stein malgré toui 
raffinement de la conception le simple schéma 
constructions que réclame la théorie du droit, Maiî 
plus grande faute consiste en ce que la société et l'E 
sont pris par lui comme des réalités effectives et é 
nelles, qui sont sensées concorder avec tout 1' 
semble de notre connaissance historique. 

Au contraire le point de vue empirique se pei 
bon droit opposer à cette conception comme d'aillé 
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en toute sincérité l'ont fait l'école historique et la poli- 
tique théorique de la restauration dont l'influence est 
encore puissante aujourd'hui, 

La société est une multitude d'individus répandus 
sur une étendue aussi grande que l'on veut qui com- 
mercent en paix l'un avec l'autre et obtiennent, par la 
forcedelamajoritéetde l'opinion publique, l'observation 
de certaines règles. L'empirisme peut dire : une telle so- 
ciété n'existe pas. Nous voyons les hommes réunis dans 
des maisons, des villages et des villes, dans des sociétés 
et des communautés religieuses, dans des pays et des 
empires, ordonnés d'après Tàge et le sexe, d'après leur 
état ou leur vocation naturelle ou acquise; nous n'aper- 
cevons pas l'unité mécanique, que représenterait une 
association générale où les individus auraient éliminé 
toutes leurs différences, mais nous apercevons une 
réunion d'unités organisées dont l'origine n'a pas besoin 
d'être reconnue dans un cadre distinct (unité de race 
ou de peuple) pourvu que cette origine soit représen- 
tée comme un idéal de raison. D'une manière ana- 
logue on peut critiquer la définition de l'Etat, quoique 
ce nom soit retenu et appliqué universellement tout 
comme s'il convenait aussi bien au camp lacédé- 
monien, à la confédération iroquoise, à la cité hellé- 
nique ou à la commune affranchie du moyen âge qu'à 
l'empire romain et au gouvernement centralisé d'un pays 
comme la France. Donc l'opposition contre l'État se 
cache sous les tentatives de considérer l'essence de l'Etat 
comme organisme et par suite sous l'ardente critique 
par laquelle on a cru détruire la théorie du contrat, qui 
est cependant si naturelle qu'elle correspond à 
cette réalité même que nous pouvons appeler « l'État 
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moderne » formation d'un bout à l'autre artificielle, 
produit d'une grande conception scientifique. 

C'est avec raison qu'on a attaqué et tenté de renver- 
ser, en tant que théorie juridique, la théorie organiciste 
de l'Etat devenue victorieuse depuis la Restauration, 
non sans connexion avec ses tendances pratiques réac- 
tionnaires. 

Nous disons qu'elle est inutile et inapplicable dans 
le sens de toute la jurisprudence scientifique, parce 
que celle-ci est essentiellement individualiste, c'est-à- 
dire qu'elle oblige d'abord de construire l'État comme 
une personne, une personne purement pensée ou ima- 
ginée par analogie avec une personne réelle indivi- 
duelle. 

Dans le droit romain, certes, on ne rencontre pas une 
construction de la res publica. Ceci s'explique aussi 
par des raisons historiques. Car, dans le droit romain 
survivait encore l'idée de la cité antique, qui, par 
l'union de ses familles et la protection de ses aïeux se 
présente comme vivante, même éternelle. Mai? les 
formes de TEtat à une époque plus récente, encore que 
non développées à un degré assez élevé, tout d'abord, 
dans les villes libres, bien qu'ensuite elles empruntent 
souvent la forme de l'empire romain, sont cependant 
nées surtout de la puissance des princes, et inspirèrent 
d'abord les tyrans de villes italiens, qui tentèrent de s'é- 
riger en princes absolus, (princeps legibus solutus) ren- 
versant et établissant des lois selon leur bonne volonté, 
au-dessus de toutes les volontés, les habitudes et les 
convictions qui leur étaient opposées. 

C'est d'un côté de cet effort pour établir cette puis- 
sance, non comme puissance propre (du droit privé) ni 
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comme puissance religieuse (ceci n'avait un sens juri- 
dique que quand il voulait dire : déterminée par 
Féglise, ce qui aurait nié l'absolutisme), mais 
comme puissance ou volonté générale et nécessaire 
(puissance du droit public); d'un autre côté c'est du désir 
de déterminer et de délimiter cette puissance, que les 
importantes théories de l'Etat au xvii* et xviiî** siècle 
tirent leur origine. 

De toute façon l'Etat demeure, ici, quelque chose de 
spécifiquement différent de toutes unions privées. Il est 
V unique personne du droit public — d'où l'État fédératif 
constitue une pure anomalie — parce que cette qualité 
doit nécessairement dériver de la volonté et du droit 
et n'existe qu'une seule fois : de même la volonté 
commune de se défendre et d'employer pour cela la 
force : « le droit naturel de contrainte » dont le fait 
d'être l'unique détenteur reste la caractéristique essen- 
tielle de l'Etat. Aussi longtemps donc que la société 
désigne simplement ceci : rendre possible le commerce 
paisible des hommes, l'Etat n'est pas autre chose que 
la société elle-même, qui se dresse, comme personne 
unique, en face des personnes isolées (naturelles). 

Ma théorie se présente au premier abord comme une 
union des théories^ opposées : organiciste et mécaniste, 
historique et rationelle. Mais primitivement, je n'ai eu 
d'autre but que de les faire comprendre toutes deux 
comme réelles et possibles, c'est-à-dire comme fondées 
dans les lois mêmes de la raison humaine. 

Aucune des deux n'est nouvelle : c'est ma concep- 
tion qui est nouvelle, par laquelle je les place toutes 
deux côte à côte sans présenter l'une comme fausse, et 
l'autre comme ayantj^exclusivement raison. Ainsi cha- 
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cune dans son domaine a raison, chacune possèd 
soi une part de vérité, et il faut chercher la vérité c 
plète dans une vue plus élevée qui concilierait les < 
théories. Dans ma préface je me suis exprimé ai 
ment (p. XXVII) : « La théorie actuelle essaye d( 
ramasser en soi (le droit naturel et l'économie 
tique individualiste, disciplines distinctes où la c 
truction de la société a son expression empirique 
de les retenir. » C'est-à-dire que le point de vue o 
niciste est à la fois le point de vue originaire et d'à 
cation générale, donc le seul exact. Voilà l'essenc 
ma doctrine; comme j'ai aussi dit que « la force < 
communauté se tient au dedans de l'âge social, 
persiste même en décroissant, comme la réalité c 
pie sociale. » (p. 290). 

L'idée de société désigne ainsi le « procès » no: 
de la décadence de toute communauté : c'est là 
réside la vérité de cette notion, et il est indispens 
de l'exprimer en des termes généraux. 

Plus loin, il ressort de mon exposé que la th( 
organiciste ne reçoit aussi sa juste délimitation 
lorsqu'elle est entendue psychologiquement; ce 
donne à une union d'hommes un caractère quasi-c 
nique, ce ne peuvent être que la sensation, le s< 
ment, la volonté propres des hommes unis eux-mêi 

Aussi, la signification qui ressort de toute l'œ 
scientifique de la conception du droit naturel, 
qu'elle s'oppose à toute explication surnaturelle e 
connait la propre volonté de l'homme comme ; 
essendi de son produit social; elle pèche en ceci qL 
présente la volonté rationelle comme le type uniqu 
la volonté humaine, d'où il suit qu'elle ne peut co 
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voir toutes les unions que comme moyens tendant à 
des fins individuelles, qui ne sont que par hasard con- 
cordantes. 

J'ai pensé pour cela qu'il était nécessaire de don- 
ner une théorie de la volonté humaine comme complé- 
ment et en même temps comme parallèle de la théorie 
sociale. Comme « volonté naturelle (Wesenwillen) » 
j'ai défini ce qui correspond à la conception de la com- 
munauté et lui sert de base; par « volonté factice (Will- 
kiir) », j'entends ce qui correspond à la conception de 
la société et sert de base à son existence, c'est-à-dire à 
sa réalité idéale. Je prends ces deux espèces de volonté 
sur l'homme pensant, et je nomme, ainsi, la pensée, 
le caractère décisif de la volonté humaine. Mais la 
volonté naturelle est la volonté qui comprend, qui im- 
plique la pensée; la volonté factice est la volonté qui 
n'existe qu'en tant qu'elle est pensée. Le caractère 
cominun est l'affirmation ou négation de l'objet — 
d'une chose ou d'une action. L'affirmation (et la néga- 
tion) d'une chose peut toujours être ramenée à l'affir- 
mation (et à la négation) d'une action. Elle est, cette 
affirmation, la volonté de retenir, de conserver (con- 
servandi) la chose, ou de s'en emparer, ou de la pla- 
cer, ou de la posséder; par conséquent aussi la volonté 
de l'engendrer, de la créer ou de l'exécuter, de la for- 
mer ou de la faire; la négation est donc la volonté 
d'anéantir la chose ou de la repousser, ou de lui enle- 
ver sa qualité essentielle. 

La pensée est de même une action, en cela qu'elle 
affirme ou nie, qu'elle rassemble ou sépare, qu'elle 
unit ou divise. L'affirmation en pensée (ou la néga- 
tion) d'une chose, est l'affirmation (ou la négation) 
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dans un rapport avec une autre chose, les choses sont 
placées dans un certain rapport de Tune à l'autre, les 
idées (images de la pensée, représentations) des objets 
sont associées Tune avec l'autre. L'association des 
idées est quelque chose de semblable à l'association 
des hommes. Celle-là est pour nous la plus impor- 
tante comme association du moyen et de la fin. La fin 
est ce qui est obtenu en dernier lieu (fin dernière). A 
ridée de fin est liée nécessairement l'idée de moyen ou 
le moyen. Maintenant voici quelle est la question : le 
moyen et la fin se comprennent-ils l'un dans l'autre ou 
s'excluent-ils l'un l'autre? Supposons qu'ils se com- 
prennent : alors ils appartiennent à une unité essen- 
tielle^ qui existe comme un tout avant eux, les parties, 
et ressort en eux par un « procès » de différencia- 
tion spontanée. Chaque idée féconde, et tout ce qui lui 
est parent, est une telle unité essentielle. 

Le terme est ici l'accomplissement, le moyen, qui y 
conduit, la chose elle-même dans son développement; 
l'œuvre et l'activité sont liées l'une à l'autre et s'im- 
pliquent l'une l'autre. L'activité est affirmée, parce 
que l'œuvre à accomplir est affirmée, l'œuvre, parce 
que l'activité, le désir qui affirme et par suite la vo- 
lonté tendent vers le tout. C'est une idée qui est réalisée 
de la façon la plus complète dans l'activité créatrice. 
Mais si les idées de fin et de moyen s'excluent, se 
nient l'une l'autre, il faut alors nécessairement qu'une 
unité soit formée hors d'elles. C'est surtout le cas 
quand la fin est une chose qui n'est pas en mon pou- 
voir et le moyen une chose qui est de toute façon en 
mon pouvoir. La fin et le moyen sont étrangers l'un 
à l'autre^ ils demeurent séparés, l'un en face de l'au- 
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tre; ils sont même hostiles l'un à l'autre, lorsque l'un 
est un mouvement, qui est un obstacle au mouvement 
ou au repos de l'autre, en sorte qu'ils s'opposent 
mutuellement une résistance. Ils exercent l'un sur 
l'autre une contrainte mécanique. L'obtention de la 
fin est l'origine de ceci, que le moyen est voulu, et, le 
fait que le moyen est voulu, est l'origine de ceci, que 
la fin est atteinte. Là la chose pensée B est la cause 
originaire de la chose réalisée A, ici la chose réalisée A 
est l'origine de la réalisation de la chose B. Ainsi le 
rapport entre le moyen et la fin est marqué de la façon 
la plus significative dans Véchange, où en même temps 
se personnifie la nature antagoniste d'une telle volonté, 
La chose étrangère est visée comme étrangère, c'est- 
à-dire qu'elle appartient à l'autre; elle est affirmée 
comme pouvant cesser d'être étrangère et devenir pro- 
pre. La chose propre est affirmée; mais la livraison de 
cette chose, son passage de chose propre à chose étran- 
gère devient la possession; non affirmée comme fin, 
mais comme moyen en vue d'une fin. La conception de 
la libre volonté factice se présente encore plus complè- 
tement quand l'échange apparaît comme membre 
d'une combinaison de plusieurs actes, comme dans le 
commerce, la spéculation, la production capitaliste; 
en un mot, dans tout effort en vue de réaliser davan- 
tage. 

C'est le développement naturel de la pensée hu- 
maine qui conduit à ce résultat que le type volonté 
factice l'emporte sur le type volonté naturelle. Si en 
effet la nature sensible est déjà comparable, ce sont les 
différentes sortes de comparaison exacte, les actions 
puisant leur source dans la raison, de peser, mesurer, 
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compter, qui sont le fondement de la libre volonté fac- 
tice. C'est pour cela que j'ai présenté la libre volonté 
factice comme façon caractéristique de penser des 
hommes, distincte de celle des femmes, des gens avan- 
cés en âge, distincte de celle des plus jeunes, des gens 
cultivés, distincte de celle du peuple. 

Cette antithèse des deux espèces de volonté a jus- 
qu'ici eu sa signification dans le langage, dans la poé- 
sie, la biographie et l'histoire, d'une façon non systéma- 
tique. Je lui ai pour la première fois donné un fonde- 
ment logique. Je le fais sans en examiner aucune des 
conséquences éthiques. Il m'importe seulement de bien 
établir que le rapport d'un homme à un autre homme 
et aux choses, et aussi par suite la volonté humaine, 
se transforme quand les idées des individus se limitent 
nettement, quand elles deviennent bien personnelles. 
C'est ici que nous avons devant nous l'emploi et le 
parallèle du point de vue sociologique. La juste intel- 
ligence de mon étude consiste dans cette intelligence 
psychologique et par suite dans l'intelligence de ce 
passage dans lequel la préface résume la pensée fonda- 
mentale : « Il n'y a pas d'individualisme dans l'histoire 
ni dans la civilisation actuelle, si ce n'est celui qui 
découle de la communauté et qui lui reste lié, ou celui 
qui engendre la société et la soutient. » 
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DANS LA SCIENCE SOCIALE 
ET DANS L'ART SOCIAL 

PAR 

M. RENÉ WORMS 



I 



On peut dire que depuis qu'il existe un art social ou 
plutôt des arts sociaux, le problème du conflit entre les 
droits de l'individu et ceux de la collectivité s'est dressé 
devant eux. A peine ces arts se sont-ils constitués, qu'ils 
ont dû se demander quelles parts relatives il faut attri- 
buer dans une action sociale bien conduite aux fins in- 
dividuelles et aux fins collectives, à la libre initiative 
des particuliers et à l'intervention des pouvoirs publics. 
Il est aisé de constater qn'en effet tous se sont posé la 
question. Pour les arts politique et juridique, elle a pris 
la forme de l'opposition entre l'autoritarisme et le libé- 
ralisme. Dans les arts religieux, moral, scientifique, 
esthétique, elle a suscité les débats entre dogmatiques 
et non-conformistes, ou, ce qui revient généralement au 
même, entre traditionalistes et novateurs. Quant à l'art 
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économique, elle y a amené la lutte de l'école libérale ou 
classique mettant en avant les droits de l'individu, 
contre les doctrines très variées qui se réclamaient des 
intérêts collectifs, demandant par exemple la réglemen- 
tation de l'industrie par les corporations ou par l'État, 
la protection du travail national, la mise en commun 
des moyens de production — doctrines dont le socia- 
lisme proprement dit, quelque multiples que soient ses 
formes, ne constitue (on le voit par cette simple énu- 
mération) qu'une variété. 

Or, quelque soit celui des arts sociaux que l'on con- 
sidère, la question générale dont nous parlons se pré- 
sente à lui sous un double aspect. Car la controverse 
peut porter sur deux points distincts : ou bien sur les 
buts à poursuivre, ou bien, le but étant déterminé, sur les 
moyens de l'atteindre. En ce qui concerne le premier 
point, le problème se pose généralement ainsi : « la fin 
de l'individu est-elle la société? ou, au contraire, la fin 
de la société est-elle l'individu ? » D'une manière plus 
explicite, l'individu ne doit-il travailler sans cesse que 
pour accroître la force, l'union et la grandeur du corps 
social dont il fait partie? ou bien, à l'inverse, la société 
n'existe-t-elle que pour assurer le bien-être matériel et 
contribuer au progrès moral des individus qui la com- 
posent ? A la question ainsi posée on répond quelque- 
fois par une distinction historique. On dit que dans 
l'Etat antique l'individu concevait, acceptait et voulait 
sa subordination au tout, tandis que dans l'État ino- 
derne il s'est subordonné la collectivité, si bien que les 
représentants de celle-ci ne se croient plus appelés à 
faire autre chose qu'à favoriser la satisfaction des 
besoins et des désirs individuels. Peut-être pour- 
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rait-on plus justement répondre en contestant q 
problème soit correctement posé. Car, en ce qui 
cerne les fins, l'individu et la collectivité ne peuven 
très aisément se distinguer. La collectivité n'exi 
que par les individus, et les individus ne po 
subsister que dans la collectivité, on peut ave< 
égale justice, semble-t-il, dire qu'elle doit travailler 
eux et dire qu'ils doivent travailler pour elle. Les 
formules sont aussi vraies l'une que l'autre, et pe 
être acceptées et proposées conjointement. — Mai 
laisse subsister toute entière l'autre face de la que 
Si la polémique ne peut plus guère se continuer 
ment pour les fins, si elle est à cet égard épuise 
moins pour tous ceux qui ne cherchent pas à prol 
des discussions purement verbales), elle reste coj 
tement ouverte, à l'inverse, en ce qui concerne le 
yens. Voici la forme qu'elle prend ici : « L'ind 
doit-il rester libre de chercher son bien (ou le bien 
collectivité) par des moyens qu'il aura lui-même 
sis? ou, au contraire, la collectivité doit-elle inter 
par l'organe des gouvernants, pour lui tracer la ^ 
suivre et l'empêcher en tous cas de s'égarer? » Ce 
réalité, sous cet aspect que se posent, pratiquemer 
divers problèmes énumérés tout à l'heure. L'aut 
risme en politique, le dogmatisme en religio 
socialisme en économique, ont cela de commu 
non pas précisément qu'ils mettent les fins de 
au-dessus des fins de l'individu, car eux aussi c 
tenir grand compte des intérêts véritables de Tindi 
— mais plutôt qu'ils attribuent à l'autorité, polit 
religieuse ou économique, le droit de fixer la seul 
nière dont il sera licite pour l'homme de poursuivi 

6 
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intérêt. En un mot donc, au fond des débats si variés 
que ces diverses doctrines ont soulevés ou soulèvent 
encore, un même problème se cache, problème qui 
relève par excellence de l'art social sans épithète, de la 
« sociotechnie générale », et qui est celui-ci : les mo- 
yens, pour l'homme, d'atteindre sa fin seront-ils laissés 
à son libre choix ou dépendront-ils de la décision d'une 
autorité collective ? 



II 



De même que l'art social, la science sociale s'est 
trouvée en présence, pour ainsi dire dès sa naissance, 
d'une antinomie analogue. Pour la science il ne s'agit 
plus, comme pour l'art, de fixer ce qui devrait être, de 
donner des préceptes, mais bien de constater ce qui est, 
d'observer des faits et de dégager les lois de leur existence 
et de leur succession ( i ). L'opposition de l'individu et de 
la collectivité se présente donc ici sous un jour tout nou- 
veau. Il s'agit de savoir laquelle de ces deux forces cons- 
titue, en fait^ le facteur déterminant de la vie et de 
l'évolution humaines. Sont-ce les individus qui impri- 
ment à la collectivité sa forme, par leur action person- 
nelle? N'est-ce pas au contraire la collectivité qui crée 
l'individu et qui le modèle à sa propre image? Tel est 
le problème auquel la science sociale doit trouver une 
solution. 

Nous disions à l'instant qu'elle s'en est préocupée dès 



(i) Nous avons expliqué plus au long la différence de ces deux 
poiuts de vue dans notre travail : La science et l'art en matière 
sociale (Annales de l'Institut International de Sociologie, 1. 1., 1895). 
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ses premiers jours. En efifet, c'est seulement au xix® siè- 
cle et même assez tard dans le courant du xix* siècle 
qu'elle s'est sérieusement constituée; or, ses premiers 
représentants^ on peut même dire ses précurseurs, se 
se sont posé la question que nous venons d'indiquer. 
Jusqu'à sa constitution, les théories régnantes sur la 
philosophie de l'histoire admettaient volontiers qu'il se 
produisait dans la vie des peuples, à de certains mo- 
ments, des changements brusques et capitaux; que 
ceux-ci étaient dûs à l'action particulière de quelques 
individualités puissantes, souverains, prophètes, géné- 
raux ou législateurs; que l'histoire n'avait rien de plus 
considérable à enregistrer que les faits et gestes de ces 
individualités, et que par suite le récit de leurs grandes 
actions devait y tenir la première place. Les sociologues, 
et même des écrivains pénétrés à l'avance de l'esprit so- 
ciologique, comme Macaulay, Stuart Mill etTaine, n'ont 
plus considéré les choses de cette manière. A l'idée de 
révolutions subites s'opérant dans le monde humain, 
ils ont substitué l'idée d'évolutions lentes (tout comme, 
en géologie, Lyell avait substitué à la théorie des cata- 
clysmes celle des transformations progressives). Ces 
évolutions, ils ont dit qu'elles s'accomplissaient d'abord 
obscurément dans l'âme des peuples, qu'elles consis- 
taient surtout dans des modifications de croyances et 
d'idées, imperceptibles à l'origine, mais qui, ens'accu- 
mulant, finissaient par produire à la longue de considé- 
rables changements. Ils ont été amenés par là à déplacer 
l'axe du mouvement humain. Dans leur conception, ce 
ne sont plus les « grands hommes » qui comptent le 
plus : c'est la foule anonyme et impersonnelle, par 
laquelle tout se prépare et tout s'accomplit. Loin que le 
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t grand homme » ait sur ses contemporains cette sou- 
veraine action qu^on imaginait, il faut reconnaître qu'il 
est au contraire formé et comme pétri par eux, et qu'il 
n'est un « grand homme » que justement dans la me- 
sure où il les représente et symbolise leur âme collec- 
tive. Voilà du moins ce qu'ont d'abord pensé les socio- 
logues. Par suite, Ton peut dire que la sociologie s'est 
présentée, au début, comme une affirmation de l'impor- 
tance des masses, pour la science. Dans l'explica- 
tion des phénomènes humains, tandis que les an- 
ciens historiens représentaient l'école individualiste, les 
sociologues ont pu passer pour représenter l'école de la 
collectivité. 

Toutefois, à cet égard, les choses se sont modifiées. 
Tous les sociologues ne sont pas demeurés fidèles au 
principe premier de leur groupe. Il en est aujourd'hui 
qui sont résolument — en matière de science, s'entend, 
— individualistes. L'un des plus connus parmi ces 
derniers est M. Tarde. Pour notre éminent collègue, 
tout progrès, donc tout mouvement social, vient de l'in- 
dividu. Le point de départ en est toujours dans un acte 
original, dans une invention, qui est ensuite reproduite à 
l'infini par l'imitation, soit qu^il s'agisse de l'imitation 
des contemporains, de la mode, soit qu'il s'agisse de 
l'imitation des prédécesseurs, de la coutume. — Cette 
théorie se rapproche de celle de l'ancienne histoire 
par un point : c'est l'importance qu'elle attribue aux 
individus. Mais elle en diffère à d'autres égards. D'a- 
bord, elle ne réserve pas son attention à quelques per- 
sonnages privilégiés. Elle croit, au contraire, que tout 
homme, si humble soit-il, peut accomplir et accomplit 
en fait des inventions — dans l'ordre du sentiment ou 
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de la pensée aussi bien que dans Tordre de l'action — 
et elle attache par conséquent une valeur à l'observa- 
tion de la personnalité la plus modeste aussi bien qu'à 
celle de la personnalité la plus haute. Puis, elle pense 
qu'il n'y a pas lieu de se préoccuper exclusivement des 
inventions, mais aussi des imitations qui les diffusent; 
que ce sont même ces imitations qui constituent les 
faits sociaux par excellence ; que leurs lois sont donc les 
vraies lois sociales. Et par là elle rend une importance 
à l'étude de la collectivité, c'est-à-dire du milieu où se 
répand l'invention ; elle n'oublie pas que le sort de 
celle-ci tient essentiellement à un acte collectif, la 
coopération anonyme qu'apportent à son auteur les 
foules, par lesquelles elle se voi^ accueillie, mais sou- 
vent aussi transformée. 

Du reste, le courant dont nous venons de parler n'a 
pas entraîné avec lui tous les sociologues. Il en est, en 
assez grand nombre, qui ont persisté à pensçr que ce 
n'est pas l'action individuelle qui peut rendre raison 
du fonctionnement social, qu'au contraire c'est l'orga- 
nisation de la société qui explique la vie mentale et 
matérielle de l'individu. M. Durkheim, M. Gum- 
plowicz, M. Simmel nous paraissent représenter trois 
variétés de cette doctrine. Pour eux, semble-t-il, la so- 
ciologie n'a de raison d'être que si elle met en lumière 
l'idée collective en face de l'idée individuelle. — On le 
voit donc, la science sociale se trouve aujourd'hui par- 
tagée en deux camps. D'un côté, parmi ses adeptes, 
sont ceux qui cherchent dans l'individu le moteur de 
la société ; de l'autre, ceux qui voient dans la société la 
directrice et presque la créatrice de l'individu. De tous 
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les dissentiments qui ont pu surgir entre sociologues, 
il n'en est pas, à l'heure actuelle, de plus grave que ce- 
lui-là. 



III 



Nous venons de voir comment l'art d'abord, com- 
ment la science ensuite, ont été amenés à poser et à 
résoudre de façons diverses l'antinomie de l'individu 
et de la collectivité. Nous devons maintenant nous de- 
mander quel lien existe entre ces deux faces de l'anti- 
nomie, entre le problème auxquel prétend répondre 
l'art et celui auquel prétend répondre la science. La 
solution de l'un aide-t-elle à trouver la solution de 
l'autre ? Et s'il en est ainsi, quelle est celle de ces deux 
solutions qui doit, rationnellement, être cherchée la 
première? 

A notre avis, le lien des deux problèmes est intime 
et celui qui relève de la science domine celui qui res- 
sortit à l'art, au point que, avoir résolu le premier, 
c'est être bien près d'avoir aussi résolu le second. Mon- 
trons-le brièvement. 

La question de science, que nous avons définie, est 
susceptible de deux réponses opposées. La question 
d'art l'est également. Or, le choix que l'on fait entre 
les deux réponses à la question de science, détermine 
nécessairement, pour un esprit logique, le choix que 
l'on doit faire entre les deux réponses à la question 
d'art. 

Plaçons-nous, en effet, au point de vue de la science. 

Certains de ses représentants sont surtout frappés de 
ce fait que la société n'est autre chose qu'un ensemble 
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d'hommes, et que sa vie par conséquent est faite d'i 
concours d'existences humaines. Pour eux donc la si 
ciété n'existe que par les individus. Mais d'autri 
hommes de science estiment, au contraire, que l'ind 
vidu est dominé, à tous égards^ par la collectivité, qi 
c'est grâce à elle seule et aujc institutions dont elle s'e 
dotée qu'il peut se développer, sentir, penser et agi 
Suivant eux, par conséquent, l'individu n'existe qi 
par la collectivité. 

Eh bien ! ne voit-on pas quelles conséquences l'ati 
tude, qu'on prend dans ce débat scientifique, doit e 
traîner, en ce qui concerne l'attitude à prendre ensui 
dans le débat qui relève de l'art ? Si la coUectivi 
n'existe que par l'individu, n'est-il pas tout naturel ( 
penser qu'elfe ne peut, dès lors, raisonnableme 
exister que/70wr l'individu, que sa fin n'est autre que 
bonheur de chacun de ses membres ? Si, à l'invers 
l'individu n'existe que par la collectivité,n'est-on p 
invinciblement conduit à penser qu'il ne doit non pli 
exister que pour la collectivité, et que la grandeur ( 
celle-ci est ce qui doit lui importer le plus à lui-mêmi 
Le problème des fins, le premier qu'ait à se poser l'a 
social, a donc sa solution implicitement contenue dai 
celle de l'énigme qu'avait à déchiffrer la scien( 
sociale. 

Seulement, nous l'avons vu, le problème des fi; 
n'est pas le seul qui relève de Fart. Le problème d 
moyens est plus délicat encore que lui. Mais celui-ci, 
son tour, est dominé, croyons-nous, par les mêm 
considérations d'ordre scientifique. On en peut donn 
une double démonstration, par la voie indirecte et p 
la voie directe. 
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^Première démonstration^ indirecte. — Le problème 
des moyens est dominé par le problème des fins. Car, 
si la société a pour but le bonheur des individus, il est 
bien naturel qu'elle le leur laisse chercher eux-mêmes 
par les moyens qu'ils jugent les meilleurs, et se borne 
à les y aider sans jamais tenter de les contraindre. Si 
au contraire les individus ont pour fin la grandeur de 
la société, celle-ci peut légitimement prétendre guider 
sans cesse leurs démarches. Ainsi la solution du pro- 
blème des moyens se trouve dans celle du problème 
des fins. Mais celle-ci elle-même dépend, nous venons 
de le montrer, de la solution du problème scientifique. 
C'est donc de cette dernière que relève, en ultime ana- 
lyse, la question des moyens, ou le débat entre Tauto- 
rité et la liberté sous toutes leurs formes. 

Seconde démonstration y directe, — Le problême des 
moyens peut même se rattacher immédiatement au 
problème scientifique. Car, si la société ne vit que par 
les individus, comment pourrait-elle vouloir diriger 
leur activité ? N'étant rien en dehors d'eux, ne serait-il 
pas risible qu'elle prétendît leur commander ? Que si, 
à l'inverse, elle est un être distinct, ayant sa réalité 
propre, et donnant elle-même la vie aux individus, 
alors il est fort concevable qu'elle entende les guider, 
les mener dans les voies dont elle a reconnu la valeur. 
Elle peut intervenir, en ce cas ; elle ne le saurait, dans 
l'autre. Ainsi la notion que Ton doit se faire des pou- 
voirs légitimes de l'Etat dérive, indirectement ou di- 
rectement, de celle que l'on a dû se faire tout d'abord 
de la nature, de la constitution et du mode d'existence 
de la société. 

En un mot, le parti qu'on prend sur la question de 
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science détermine le parti qu'on doit prendre î 
questions d'art, soit qu'il s'agisse de celle des fin 
qu'il s'agisse de celle des moyens. La primauté 
que de la science par rapport à l'art est une des i 
capitales que les recherches philosophiques co 
poraines ont mises en lumière. Si elle existe dan 
les domaines, nulle part elle n'est plus import; 
établir que dans le domaine social. C'est parc 
nous l'avons reconnue vraie d'une façon général 
nous avons autrefois proclamé (i) qu'il faut s'ati 
à construire la sociologie avant de tenter l'édifi 
de la sociotechnie. C'est parce que nous venon 
fois de plus, d'en reconnaître l'exactitude sur le 
particulier qui fait l'objet du présent travail, qu( 
allons maintenant en tirer des conséquences, quai 
façon d'aborder le différend entre l'individualiî 
le « collectivisme » pour le trancher s'il est possil 

IV 

Nous avons établi, dans ce qui précède^ que h 
trovers^ scientifique domine, ici comme parto 
controverse pratique. Pour aller d'emblée au foi 
débat, examinons par conséquent la controverse 
tifique. 

Les pren:iiers sociologues estiniaient et beauco 
leurs successeurs actuels estiment encore, on V 
que c'est la société qui crée et modèle l'individu, 
que cette vue ait été fort contestée, nous tenons 
notre part qu'elle récèle un grand fond de vérité 

(i) De Natura etMethodo Sociologiœ; i vol. in-S®, Paris, 
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nous envisagions sa structure, soit que nous 
ns son fonctionnement, l'individu nous paraît 
et animé par des forces qui ne viennent pas 

icture est double: somatique et mentale. Au 
vue corporel, son organisme lui vient de ses 
t, par eux, de ses ancêtres. Les particularités 
s plus insignifiantes de sa conformation ana- 
s'expliquent par un legs de ses progéniteurs 

par un retour à des formes ancestrales plus 
;. Au point de vue psychique, de même, sa 

juger, de sentir et de vouloir est une résul- 
nombreuses actions extérieures. L'une de ces 
st celle de l'hérédité, laquelle n'est pas moins 
! sur l'esprit que sur le corps (i). Une seconde 
le l'éducation, dont on a pu au xviii® siècle 
r la portée, mais qui n'en reste pas moins très 
). Une troisième est celle du milieu ambiant, 
udes reçues dans la nation, la ville, la classe 
idividu considéré, des préjugés régnants, des 
li se répandent et s'asservissent les esprits (3). 
le donc, l'homme hérite ses facultés mentales 
êtres; il les perfectionne par l'éducation ; quant 
itenu, il lui vient presque tout entier, parfois 
it entier, de l'imitation de ses semblables, ou, 
mière plus générale, de l'action que ceux-ci 
sur lui, souvent sans qu'il en ait pleine cons- 



Fh. Ribot, l'Hérédité psychologique, 
Guy au, Education et Hérédité. 
Tarde, les lois de l'Imitçttion, 
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Suivons-le donc maintenant dans son activité, d 

son fonctionnement. Sa vie économique impliqu 

chaque instant la coopération de ses semblables 

s'associe avec eux pour produire, les richesses n'a 

vent en ses mains qu'après avoir longtemps cin 

dans les leurs, ce qu'il consomme vient presque t 

jours d'eux. Le choix même du genre de travail auc 

il s'adonne, la détermination de la classe à laquell 

appartient, et jusqu'à la nature des satisfactions c 

recherche, découlent de nécessités sociales en face < 

quelles il se sent presque toujours radicalement 

puissant. — Ce qui est vrai de sa vie économique, 1 

tout autantde sa vie mentale. L'instruction qu'il re 

dépend du hasard de sa naissance ou de celui 

rencontres. Ses tendances religieuses et morales, 

goûts artistiques ou scientifiques, en découler 

Ainsi, même sa vie intérieure, même le fond d< 

pensée et de son cœur, sont le produit de circonstai 

dans lesquelles son libre choix n'est pour rien. Il r 

guère besoin d'ajouter qu'il en va de la sorte, à ] 

forte raison, de sa conduite dans le monde, de 

activité extérieure, de sa participation aux grar 

fonctions — juridique, politique, militaire, etc. - 

la vie nationale. Partout et toujours, il accomplit 

tâche, quoi qu'il pense faire, « dans la voie oii le se 

voulu l'appeler », et il lui est impossible de franchi] 

limites que la société, cette véritable déesse qui pré 

aux destinées humaines, lui a par avance assign 

Ce qui résulte de tout cela, c'est que l'homme es 

produit de forces diverses, cosmiques, biologique 

surtout sociales. Peut-on préciser la nature de 

forces et en donner une classification rationnelle ? Tj 
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sayé, et ses idées ont fait fortune. Il a soutenu 
chaque individu s'explique par le vconcours de 
facteurs : la race, le milieu et le moment (i). Sa 
îe nous paraît, dans l'ensemble, exacte. Mais 
croyons qu'on peut la simplifier, ramener à deux 
ment les trois termes qu'il a distingués. Le 
lent, en effet, n'est pas par lui-même une force, 
«t que l'état dans lequel on prend les deux vraies 
5 concourantes, la race et le milieu. Il nous 
lie même qu'on pourrait dire qu'il n'est, à pro- 
ent parler, que la rencontre de ces deux forces. 

homme subit deux séries d'influences : il se 
:he à ce qui l'a précédé, il se rattache à ce qui 
e en même temps que lui. Le mot de « race » 
ne la première de ces séries, le terme de « milieu » 
ne la seconde. L'individu est ainsi placé à l'inter- 
:>n d'une ligne verticale représentart la race et 
; ligne horizontale représentant le milieu. Quant 
loment^ ce n'est pas autre chose que l'indication 
hauteur à laquelle la ligne horizontale croise la 
verticale. Cette classification simplifiée des fac- 

coUectifs de la vie individuelle nous paraît 
:ider avec les vues du savant biologiste Haeckel, 
onsidère tout être vivant comme soumis à deux 
s principales et de sens contraire, une force con- 
itrice ou centripète, l'hérédité, et une force nova- 

ou centrifuge, l'adaptation (2). Il nous semble 

qu'elle pourrait rejoindre sans peine la théorie 



Voir H. Taine, Histoire de la littérature anglaise, Philoso- 

le V Art, etc. 

Voir Ernest Haeckel, Histoire de la Création naturelle. 
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de M. Tarde, qui distingue deux rapports 
tanx de rhomme avec ses semblablesi 1 
coutume et rimitation-mode (i). Elle ne d 
que légèrement de celle de Taine. Et 
croyons par suite autorisé à penser qu'on p( 
sidérer comme résumant à peu près, en ui 
raccourci, les influences fondamentajes qui 
s'exercent sur l'individu, influences dont or 
trop répéter qu'elles sont incessantes, iné 
pour ainsi dire toujours et nécessairenien 
nantes. 



Pourtant, il ne faut point aller trop loin 
affirmation. Les vérités les plus évidentes 
d'être des vérités, si on les poussait à l'ext 
principes que nous venons d'admettre doive 
une limitation. Heureusement, ils la pc 
ainsi dire en eux-mêmes, et il suffit de les 
peu profondément pour la découvrir. 

L'individu subit, avons-nous vu, des 
multiples et inéluctables. Mais ces forces qi 
sur lui, ce sont pour la plupart des forces 
elles aussi. Or, ces hommes qui le mènent 
ou par qui sont-ils menés? Par d'autres 1 
plus souvent : on le démontrerait en refa 
eux le raisonnement que nous venons de 
lui. Seulement il y a ceci de remarquable, c 
mier individu considéré tout à Theure, 

(i) Voir G. Tarde, les Lois de l'Imitation, 
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l'action de tous ses semblables, leur fait à son tour 
subir la sienne. Chacun de ces contemporains, en 
effet, fait partie de son milieu à lui, et comme tel 
concourt à le déterminer. Mais lui, réciproquement, 
fait partie de leur milieu à tous, et en conséquence il 
concourt aussi à les déterminer. Si d'un côté il est 
leur effet, de l'autre il est leur cause. Il faut donc qu'il 
ait en lui quelque force propre, puisqu'il peut exercer 
sur eux une influence. Tout à l'heure il nous appa- 
raissait comme passif, quand nous envisagions les né- 
cessités auxquelles il ne peut se soustraire. Seulement, 
voici qu'en poussant le raisonnement plus loin nous 
sommes amenés à reconnaître que ses semblables sont 
soumis à des nécessités du même genre, qu'il est la 
source d'une de ces nécessités, et que par là même il 
doit être actif au moins en une certaine mesure. Ainsi, 
comme nous l'annoncions tout à l'heure, ce raisonne- 
ment porte son correctif et sa limitation en lui-même. 
Mais comment au juste entendre cela? comment 
concilier cette dose d'activité et cette dose de passi- 
vité? Un grand philosophe a aperçu ce problème, il 
y a un siècle, non pas sous son aspect social, 
mais sous son aspect métaphysique, et il y a 
répondu d'une façon fort originale. Selon Kant(i) 
l'homme, dans sa vie a phénoménale », c'est-à-dire 
dans la société temporelle, est déterminé à agir par ce 
qui l'entoure. Mais, dans la vie « nouménale »^ c'est-à- 
dire dans le monde spirituel, intangible et éternel, il 
est une personnalité libre et souverainement indépen- 

(i) Voir E. Kant, Critique de la raison pure; Critique de la 
raison pratique; Critique du jugement. 
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dante. La chaîne des phénomènes est liée par un i 
reux déterminisme ; dans les profondeurs du nou 
on retrouve l'autonomie. 

Nous ne contestons pas la hardiesse ni Télévati 
cette doctrine. Nous constatons seulement que, 
découvrir la liberté, elle est obligée d'inviter Tes 
se réfugier danis un monde métaphysique qui écl 
aux prises de la science. Suivant nous, il y a qt 
chose à retenir de cette théorie, quelque chose 
écarter, quelque chose à y ajouter. 

Ce qu'il faut en retenir, tout d'abord, c'est 
idée que la liberté est au fond de l'être. Car, s 
liberté, l'individu ne pourrait pas constituer une 
agissant sur autrui, et nous venons de voir qu'il 
une au même titre, qu'autrui est une cause ag 
sur lui. 

Ce qu'il faut en écarter, c'est la conception s 
sensible de cette liberté. Pour admettre l'exîi 
de la liberté, il n'est pas nécessaire d'imagin 
« double » spirituel de l'homme. Il suffit de note 
dans le monde tel que nous le connaissons, chac 
nous possède une personnalité" qui en fait qt 
chose de distinct de tous les autres hommes, de 
là mêmes qui lui ressemblent « comme des frè; 
Ces traits originaux de la personnalité, sont te 
qui constitue, aux yeux de la science positive, la 1 
humaine (i). 



(i) Nons avons indiqué les principes de cette théorie dî 
travaux qui remontent à plusieurs années déjà. Voir nota 
nos Principes de philosophie (1891) et notre étude sur les 7 
modernes de la criminalité (1894). 
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Enfin, ce qu'il faut ajouter à la théorie de Kant, 
c'est que la liberté se montre — non pas, comme il le 
croyait, dans le monde supra-sensible — mais bien 
dans le monde sensible lui-même. Nous l'indiquions 
il y a un instant; la liberté n'est autre chose que 
Toriginalité de chaque homme. Or cette originalité 
nous paraît indéniable chez tous et frappante au moins 
chez quelques uns« Il n'y a pas deux ouvriers, attelés 
à une même tâche si humble soit-elle, qui l'exécutent 
identiquement de la même manière. Cela peut ne pas 
être remarqué par l'observateur superficiel. Mais, une 
chose qu'il ne pourra pas, en revanche, manquer de 
constater, c'est qu'il y a certains hommes qui marquent 
par l'activité exceptionnelle dont ils font preuve, par 
la façon tout à fait singulière dont ils agissent, par la 
nouveauté de leur façon de penser, de parler ou d'agir. 
Au sein même de la banalité la plus désespérante, 
des originalités se font jour sans cesse. Eh bien, là est 
précisément la revanche de la liberté. Elle a beau 
être opprimée d'ordinaire par le poids des nécessités 
sociales, elle éclate à certains moments et brise le 
moule qui l'enserre. Voilà sa manifestation « phénomé- 
nale », celle dont la science doit tenir compte, parce 
qu'elle peut être constatée avec certitude et décrite 
avec précision. 

En un mot donc, l'existence des enchaînements 
sociaux, quand on sait bien la scruter, démontre que 
sous ces liens il existe pourtant des libertés, et que ces 
liens en réalité sont l'œuvre de ces libertés elles-mêmes. 
Qui plus est, ces libertés parfois brisent leurs chaînes : 
car quoiqu'elles se les soient posées, il y a des jours 
où elles les trouvent trop lourdes, et, quand elles sont 
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elles-mêmes très fortes, elles les secouent et les jettent 
à bas. Ainsi, l'individualité peut bien porter, dans une 
mesure extrêmement large, la marque de la collecti- 
vité. Mais c'est là une action en retour, car la collec- 
tivité n'a été créée que par l'individualité, et ce n'est 
pas une action rigoureusement exclusive, car il est des 
individualités exceptionnelles qui savent s'en aflfran- 
chir. . 



VI 



Les principes que nous venons de poser soulève- 
raient sans doute, pour pouvoir être complètement 
établis, des discussions fort longues, d'ordre philoso- 
phique ou même métaphysique. On aurait notamment 
à se demander comment il se peut faire que chaque 
être humain ait des caractères individuels qui lui sont 
absolument spéciaux, que rien ne rappelle ni n'expli- 
que, dans son ascendance ni dans son milieu. On 
devrait chercher d'où vient chez lui ce « principe 
d'individuation », qui a tant et si vainement exercé 
leseifortsde la scolastique. Peut-être serait-on amené, 
au terme d'une semblable recherche, à reconnaître 
purement et simplement qu'on ignore ici la cause 
ultime. Car, en vérité, tous les grands philosophes se 
sont, depuis Platon jusqu'à Spencer, posé plus ou 
moins explicitement ce problème de la diversité des 
êtres à travers leur unité, ou, comme disait Platon, de 
la coexistence de l'un et du plusieurs, et nul d'entre 
eux n'a pu donner de cette diversité une satisfaisante 
raison. Ce qu'il faut donc penser, sans doute, c'est 
que nous nous trouvons ici arrivés en présence de ce 

7 
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« fond de choses » qui demeure aujourd'hui obscur 
pour l'intelligence humaine, quoiqu'il ne lui soit pas, 
croyons-nous, par nature et par nécessité éternellement 
impénétrable. La science, a-t-on dit, ne consiste qu'à 
faire remonter l'ignorance à sa source la plus haute. 
Nous pouvons nous considérer comme satisfaits, pour 
notre part, d'avoir ramené le problème à ces termes 
finaux, qui nous laissent encore, il est vrai^ en pré* 
sence de l'inconnu, mais du moins de ce seul inconnu 
que, dans l'état présent de nos connaissances, la 
méthode positive ne sache pas éliminer. 

Un métaphysicien pourrait chercher à scruter plus 
profondément cet inconnu. Ici, en tant que sociologue, 
nous ne saurions songer à agir ainsi. Nous n'avons 
qu'à constater le fait, sans en poursuivre la cause 
dernière. Le fait, ici, c'est l'existence des originalités 
individuelles, concurremment avec l'action de la société 
qui tend à uniformiser les esprits. Cela étant constaté, 
nous n'avons, quant à nous, qu'à chercher quelles 
conséquences le sociologue peut déduire de ce grand 
fait, et notamment quelles indications il en peut tirer, 
pour s'expliquer à lui-même et expliquer à autrui les 
actes de la vie sociale auxquels il lui est journellement 
donné d'assister. 

Ces conséquences et ces inductions, les voici. Quand 
le sociologue se trouve en présence d'un fait accompli 
par un individu, ou d'une parole par lui prononcée, il 
a, s'il veut s'en rendre raison, plusieurs façons légi- 
times de procéder. La première consiste à cherchera 
rattacher ce fait ou cette parole aux manières de faire et 
de penser courantes, soit chez les ancêtres de l'indi- 
vidu considéré, dans sa race, soit chez ses contem- 
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porains les plus proches, dans sa ville, sa profession 
ou sa classe. Une autre méthode d'explication consis- 
tera à rapprocher cet acte ou cette parole des autres 
actes habituels à leur auteur lui-même, ou des autres 
paroles qui lui sont familières. Ces deux méthodes, 
loin d'être exclusives Tune de l'autre, se complètent 
logiquement. A-t-on suivi d'abord la première ? il se 
peut qu'on ne soit pas arrivé, de la sorte, à s'expliquer 
complètement Tacte individuel considéré. Il restera 
alors la ressource de le rapprocher des autres actes du 
même homme et de voir^ dans ce que leur ensemble 
offre de typique, une « idiosyncrasie » de sa person- 
nalité. Cela, il *est vrai, n'expliquera rien, mais cela 
permettra de grouper, sous un nom commode, une 
catégorie de faits semblables, de réduire à l'unité une 
multiplicité de phénomènes. — A-t-on, au contraire, 
suivi d'abord la seconde méthode? On a alors constitué 
un ensemble de traits caractérisant l'individu. Mais, 
de ces traits, bien peu, d'ordinaire, sont originaux. Il 
est possible d'expliquer les autres par l'influence de 
l'hérédité et du milieu, et, pour le faire, on va recourir 
à la première méthode. Ainsi ces deux procédés se 
complètent Tun l'autre et l'on n'a pas d'hésitation à 
s'en servir successivement, quand on a constaté l'égale 
réalité des deux ordres de faits qui leur servent de 
bases à l'un et à l'autre. 

Mais jusqu'ici nous ne les avons vu employer que 
pour expliquer les actes individuels. On peut également 
s'en servir pour expliquer la constitution et le fonction- 
nement du corps social. Est-on en présence d'une ins- 
titution économique, juridique, politique, dont il s'agit 
de se rendre compte? Pour le faire, on pourra et on 
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devra d'abord rechercher les institutions plus ou moins 
analogues qui existaient auparavant ou concomitam- 
ment, car elle a pu naître par extension de celles-ci, 
ou inversement par opposition avec elles. Mais, avec ces 
raisonnements, on ne touche pas encore au fond des 
choses. Ces institutions antécédentes ou concomi- 
tantes ne s'expliquent pas par elles-mêmes. Pour les 
comprendre, il faudra changer de direction, cesser de 
se confiner dans le social pour remonter jusqu'à l'in- 
dividuel. En définitive, si une institution sociale s'est 
établie, c'est toujours pour satisfaire aux besoins de 
telles ou telles personnalités. Donc, en dernière ana- 
lyse, et quoi qu'on en ait pu dire, c'est à l'étude des 
individus, avec leurs besoins, leurs désirs, leurs idées 
et Ipurs volitions, qu'il faudra demander le clef des 
organisations, si générales soient-elles, qu'on a pu 
constater dans le corps social. 

Si cela est vrai pour les organisations collectives qui 
revêtent un caractère de permanence et de fixité, ce 
l'est aussi, et à bien plus forte raison, pour les pertur- 
bations qui agitent de temps à autre la vie collective. 
Se produit-il une révolution, ou même simplement un 
changement de quelque importance dans le fonction- 
nement de la machine sociale, on peut dire, sans crainte 
d'erreur, que ce phénomène est dû à une action indi- 
viduelle. Car le principe de toute transformation so- 
ciale réside dans l'intervention d'une personnalité douée 
de dons particuliers, voyant les choses d'une façon dif- 
férente de celle dont on les voyait avant elle et dont 
on les voit communément autour d'elle, et possédant 
assez de volonté et d'initiative pour affirmer sa façon 
de voir et pour la faire triompher. C'est ce que font 
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les grands hommes, dont le nombre est plus considé- 
rable qu'on ne le croit parfois, et dont l'influence sur 
l'évolution, sous toutes ses formes, n'est aucunement 
niable. Lors donc que, en étudiant les phénomènes so- 
ciaux, on se trouve en présence de séries tout à fait 
nouvelles, on doit, pour se les expliquer, chercher 
quelle est la personnalité éminente qui préside à leur 
origine. 

Ainsi, s'agit-il de faits sociaux constants, c'est par 
les besoins permanents des individus qu'il faut les in- 
terpréter; s'agit-il de faits sociaux temporaires et neufs, 
c'est par l'intervention d'un individu exceptionnel qu'on 
peut en rendre raison. Dans tous les cas donc, la so- 
ciologie empruntera ses lumières à la psychologie. De 
même que tout à l'heure nous voyions la société expli- 
quer l'individu, ici nous voyons l'individu expliquer la 
société. Il n'y a entre ces deux formules aucune con- 
tradiction. Mais au contraire, si l'on a bien saisi notre 
raisonnement, on a pu voir qu'elles s'impliquent, se 
confirment et se corroborent Tune l'autre. 

VIII 

Dans les paragraphes qui précèdent, nous avons tâ- 
ché d'éclaircir le problème de l'individualité et de la 
collectivité, au point de vue de la science. Il nous reste 
à l'examiner au point de vue de l'art, et c'est cette der- 
nière partie de notre tâche que nous allons maintenant 
aborder. 

Le débat, devant l'art, avons-nous vu, est double. Il 
porte tout ensemble sur les fins et sur les moyens. 

Quant aux fins, on sait déjà que, à notre avis, il 
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n'est pas irréductible. Deux doctrines sont en présence. 
Pour Tune, l'individu est la fin de la société ; pour 
l'autre, la société est la fin de l'individu. Mais ces deux 
formules peuvent être simultanément adoptées. Car 
l'individu ne peut subsister sans la société, non plus 
que la société sans les individus. Il faut donc que le 
premier mette toutes ses forces au service de la seconde, 
et il faut, réciproquement, que la seconde consacre 
tout son pouvoir à l'avantage du premier. Les choses 
iront pour le mieux si le particulier n'oublie jamais 
qu'il est membre d'un corps qui a sur lui des droits 
étendus, et si de leur côté les pouvoirs publics n'ou- 
blient pas davantage qu'ils sont, eux et l'Etat lui- 
même, tenus d'aider les particuliers à atteindre leurs 
fins légitimes et à assurer la plus parfaite expansion 
matérielle et morale de leur personnalité. 

Le débat sur les moyens est peut-être plus délicat à 
résoudre. Il s'agit de savoir si la plus grande somme 
de liberté possible doit être laissée à l'individu, ou si 
au contraire l'Etat doit intervenir à chaque instant 
dans l'existence de celui-ci. A notre avis, la réponse 
ne saurait plus ici être donnée d'une manière absolue. 
Il nous semble qu'elle doit varier suivant les circons- 
tances, suivant le milieu social considéré. Dans certains 
pays, ceux de l'Orient par exemple, des traditions sé- 
culaires ont habitué les hommes à compter en toute cir- 
constance sur l'appui de l'Etat. Il est clair qu'on ne 
saurait sans danger les rompre brusquement : si la 
main du pouvoir venait à se retirer tout d'un coup, 
l'éducation de la liberté n'ayant pas été antérieurement 
faite dans le peuple, celui-ci serait exposé à de grands 
périls, soit qu'il ne siit pas montrer Tinitiative néces- 
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saire, soit qu'à l'inverse il fût tiraillé en tous sens 
par des initiatives téméraires d'une quantité d'hommes 
que rien ne contiendrait plus. A l'opposé de ces 
pays, il en est d'autres, comme l'Angleterre et les 
Etats-Unis, où depuis longtemps les pouvoirs pu- 
blics se sont effacés devant l'action individuelle, en tout 
ce qui concerne la vie économique et même la vie in- 
tellectuelle de la nation. Dans ces nations, il va de soi 
que toute tentative, que le gouvernement ferait actuel- 
lement pour mettre la main sur ces domaines, provo- 
querait des protestations ; et elles seraient légitimes, 
puisque l'état de choses présent suffit à assurer à ces 
nations tranquillité et vigueur. En un mot donc, la so- 
lution à donner à notre question semble devoir varier 
avec chaque pays. Elle doit être adaptée à ses tradi- 
tions. Tout au moins, elle ne doit pas leur faire trop 
violence. Autrement son application se heurterait à des 
difficultés qui seraient peut-être insurmontables. Sans 
doute, on peut vouloir, dans tous les pays, améliorer 
l'ordre existant. Mais on ne doit pas chercher à le faire 
avec brusquerie. C'est par évolution, non par révolu- 
tion, qu'il faut procéder. Si l'on a un idéal — ce qui est 
le droit et peut-être le devoir de chacun — on doit se 
dire qu'il serait souverainement odieux de vouloir par 
la force l'imposer à ses concitoyens et le réaliser coûte 
que coûte. L'idéal ne saurait établir sa suprématie dans 
le monde que par la Jibre persuasion, que par le con- 
sentement général. 

Mais alors, demandera-t-on peut-être, quel est cet 
idéal dont il vaudrait mieux se rapprocher? Ici la ré- 
ponse ne saurait plus être que subjective, car tout idéal 
reflète nécessairement les tendances particulières de 
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celui qui le conçoit. Il ne peut donc prétendre à ce 
caractère d'évidence, d'universalité, qui n'appartient 
qu'aux formules de la science proprement dites. Ce 
n'est que sous cette expresse réserve que nous nous 
hasardons à formuler le nôtre. Suivant notre opinion, 
il vaudrait mieux, autant que possible, laisser l'indi- 
vidu maître de ses actions. Nous y trouvons divers 
avantages. En matière économique, l'activité est d'au- 
tant plus grande et plus productrice qu'elle est plus 
libre. En ce qui est de l'ordre intellectuel, il n'y a de 
pensée forte, neuve et profonde, qu'à la condition que 
nulle autorité n'intervienne pour la contrôler ou la 
gêner dans sa manifestation. Quant à l'ordre propre- 
ment politique, nous ne doutons pas non plus que le 
régime idéalement le meilleur soit celui qui laisse à 
chaque membre de l'Etat sa part d'influence dans la 
direction des intérêts collectifs. — Seulement, nous ne 
saurions nous dissimuler que l'expérience faite de ces 
principes au cours du xix® siècle n'a pas toujours 
tourné en leur faveur. La liberté, plus d'une fois, a 
dégénéré en licence. Il faut donc qu'il y soit apporté 
un certain contre-poids. Celui-ci, à notre avis, ne doit 
pas résider dans l'établissement de pouvoirs publics 
armés d'une force matérielle considérable et tenant 
dans leurs mains la vie économique aussi bien que la 
vie morale de la nation. Nous redoutons plutôt l'éta- 
blissement de semblables pouvoirs, parce que nous 
craindrions que leurs décisions ne fussent pas toujours 
— ni même le plus souvent — éclairées, impartiales 
et désintéressées. Pour nous, le frein au dérèglement 
consistera plutôt dans la diffusion universelle de plus 
grandes et plus pures lumières. Il viendra d'une édu- 



Digitized by LjOOQIC 



PAR M. RENÉ WORMS 105 

cation meilleure donnée aux masses. En répandant 
parmi elles une instruction plus forte, on devra aussi 
leur inculquer des principes d'une morale moins mé- 
taphysique, plus précise et à sanctions plus immédiates 
que celles du passé, nous voulons dire les principes 
d'une morale fondée sur la solidarité humaine. C'est 
en partant de cette base qu'on pourra faire sentir à 
l'individu combien l'abus qu'il ferait de sa liberté, en 
préjudiciant à ses semblables, affaiblirait la collectivité 
et lui nuirait forcément, en fin dé compte, à lui-même. 
Lorsqu'un semblable enseignement aura été donné 
pendant des années, cette morale prendra sur les 
esprits l'autorité, instinctive et d'autant plus grande^ 
dont la tradition revêt aujourd'hui la morale supra- 
sensible. Elle agira comme un frein automatique à 
rencontre des passions anti-sociales. Il n'y aura plus 
dès lors à craindre que la liberté puisse engendrer de 
grands maux dans les ordres économique, intellectuel 
ou politique, parce que chaque individu portera en 
lui-même, à côté du sentiment de ses droits à une 
libre expansion, le sentiment, non moins vif et non 
moins profondément enraciné dans son cœur, des droits 
qu'ont ses semblables aux mêmes avantages, et de la 
limitation que ceux-ci apportent à ceux-là. De la sorte 
se trouveront conciliées, — sans l'intervention d'un 
pouvoir extérieur forcément exposé à l'accusation de ty- 
rannie, et par le simple jeu des forces psychologiques, 
par l'équilibre interne des sentiments, — les aspira- 
tions de l'individu et les exigences de la vie collective. 
Tel est du moins, en cette grave matière, l'idéal que 
nous voudrions voir réalisé. Pour qu'il puisse l'être, il 
faudra sans doute de longues années. Car ce n'est pas 
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en peu d'heures que ces progrès pourront s'accomplir, 
que la raison se sera assez affermie et assez répandue 
pour régir à elle seule le monde humain. Nous avons 
pourtant l'espérance que cet accomplissement se fera 
quelque jour. Cela ne supprimera pas d'un seul coup 
toutes les difficultés de la vie sociale, car d'autres pro- 
blèmes naîtront sans doute, alors, des conditions 
nouvelles de cette existence. Mais cela fera du moins 
disparaître la source, la plus grave à Theure présente 
et depuis des siècles, des tiraillements et des malaises 
sociaux. Quand cette source sera tarie, l'humanité 
pourra marcher, d'un pas plus ferme et plus allègre, à 
la conquête des conditions de son bonheur sous toutes 
ses formes, bien-être matériel, paix de l'esprit et du 
cœur, ordre dans chaque Etat et accord entre toutes 
les nations. 
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Les idées de Nietzsche se sont beaucoup ré 
Elles ont passionné beaucoup de monde et 
leur étrangeté, elle ont été sérieusement dise 
des philosophes et des moralistes. Mais dans 
qu'on s'est formée sur sa doctrine sociologiqu 
glissé une erreur, à mon avis. Nietzsche est ui 
acharné du socialisme; cela a suffi pour qu'( 
signe comme un apôtre de l'individualisme; o 
lui l'individualiste le plus convaincu, le plus 
on a prétendu qu'il personnifie l'individualis 
une énergie et une grandeur qui l'élève au-d 
niveau commun des dilettanti du « moi ». 

Je ne pense pas que cela soit exact. Si l'c 
borné à dire que Nietzsche a érigé l'égoïsme e 
sociologique, on aurait au moins les apparen 
soi, parce que Nietzsche a exprimé souvent so 
pour l'altruisme, son admiration pour « les foi 
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pour Tassouvissement de leurs désirs, ont foulé au pied 
tous les sentiments humains. Je dis qu'on aurait pour 
soi les apparences, parce que, au fond, Nietzsche a une 
idée qui suffit pour que sa doctrine ne soit pas décla- 
rée de régoïsme pur. Ce qu'il désire, en effet, c'est le 
perfectionnement de l'espèce « homo » au point de vue 
des facultés physiques et intellectuelles; il a pris pour 
base une exagération fantastique de la théorie de l'évo- 
lution et une anthropologie non moins fantastique ; et 
il s'est imaginé que le vrai progrès se trouverait dans 
la production d'un petit nombre d'hommes supérieurs, 
auxquels tout le reste de l'humanité devrait se sacri- 
fier. Il veut une hiérarchie, au sommet de laquelle 
seront ces hommes supérieurs, ces Uebertnenschen; et 
ceux-ci n'auront pas à s'incliner devant des lois quel- 
conques, ils seront les maîtres, les dominateurs, sans 
connaître de bornes à leurs pouvoirs, parce que, au 
milieu de la société humaine ils auront à jouer un rôle 
semblable à celui de Dieu dans l'univers. 

C'est donc la tendance à la formation d'une caste 
nouvelle, d'une aristocratie toute-puissante, qui, « si 
elle veut représenter un corps vivant et non pas un 
corps épuisé et mourant, devra être l'incarnation de la 
volonté de la domination -, elle devra croître, s'étendre, 
attirer les autres à soi, dominer, uniquement parce 
qu'elle « vit » et que la vie n'est que le désir de domi- 
ner ». Nietzsche ne serait donc pas l'apôtre de l'égoisme 
individuel, mais bien plutôt d'un égoïsme de caste, par 
lequel il croit que l'espèce humaine pourra atteindre 
son plus grand progrès. 

Mais en tout cas, ce qu'on peut affirmer plus résolu- 
ment encore, c'est que la doctrine de Nietzsche est 
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chose bien différente de l'individualisme, au sens où ce 
mot est accepté dans les sciences sociales et politiques. 
J'oserais dire plus : il s'est éloigné du véritable indivi- 
dualisme, presque autant que du socialisme. Du fait 
que l'on déteste le socialisme, on ne peut pas conclure 
tout court que l'on est un partisan de l'individualisme. 
Que Nietzsche soit, comme on l'a prétendu, le théori- 
cien de l'égoïsme, il ne s'ensuit pas de là du tout qu'il 
soit un théoricien de l'individualisme. C'est la confu- 
sion entre ces deux mots, d'<( égoïsme » et d'« indi- 
vidualisme » qui a été la cause de cette erreur d'ap- 
préciation sur l§i doctrine de Nietzsche. C'est une 
confusion déplorable, car elle fait le plus grand tort à 
l'individualisme qui est une tendance sociale noble et 
élevée, la seule qui puisse s'opposer au progrès de l'idée 
socialiste. Il n'est pas vrai, comme on l'a affirmé, que 
l'individualisme consiste dans la subordination du bon- 
heur et du perfectionnement du troupeau humain à 
l'intérêt de notre personnalité, ni qu'il signifie le relâ- 
chement de tous les liens sociaux, l'abolition de toute 
solidarité et de l'idée même du devoir social, en un 
mot l'égoïsme élevé en règle de conduite (i). 

Mais non, l'individualisme n'est pas l'opposé de l'al- 
truisme 5 il Test bien du socialisme ; mais il est permis 
encore, j'espère, d^aimer la société humaine et de dési- 
rer le bien de l'humanité, sans qu'on soit obligé de se 
ranger parmi les socialistes. 



(i) Voir Lîchtenberger, La philosophie de Nietzsche^ p. 177. Paris, 
1898. — J.P. Laffitte. L'idée individualiste ^ dans la Revue Bleue, 
3 oavril 1898. 
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L'individualiste désire, comme le socialiste, le bon- 
heur des êtres humains ; seulement il est persuadé que 
le chemin tracé par les socialistes ne les rapprochera 
pas de ce but, qu'il les en éloignera au contraire. Son 
idéal est différent ; au lieu de la ruche ou de la four- 
milière, au lieu d'une masse composée d'individus 
amorphes, et presque sans personnalité, ne représen- 
tant que des utilités sociales équivalentes, l'individua- 
liste veut, d'un côté, que chaque homme ait sa phy- 
sionomie et son caractère, qu'iFtâche de s'élever par 
ses propres efforts, qu^il soit sûr de pouvoir jouir du 
fruit de son travail ; — de l'autre côté, que les hommes 
s'entre-aident, que les plus forts, ceux qui ont réussi 
dans la lutte pour la vie, dépensent le surplus de leur 
énergie au bénéfice des faibles, des pauvres, des aban- 
donnés. Les pays à type individualiste, tels que ceux 
de race anglo-saxonne, sont un exemple frappant |de 
solidarité, de bienfaisance, d'efïorts pour secourir la 
misère, pour éclairer les bas- fonds, pour perfectionner 
moralement les classes inférieures. Cela s'explique: 
lorsqu'il y a de grandes inégalités économiques, il y 
a des gens qui ont le loisir de s'occuper des autres ; qui 
ont la possibilité d'aider les malheureux ; qui, ne se trou- 
vant pas dans la nécessité de pourvoir à leur existence ma- 
térielle, peuvent consacrer toutes leurs forces à Taméliora- 
tion de celle des autres ; et qui, ayant accumulé une 
grande quantité d'idées et de notions, peuvent répandre 
leurs lumières dans les couches sociales peu développées. 

En un mot, l'individualiste voit le progrès social dans 
l'inégalité et par l'inégalité même, par l'élévation 
constante et proportionnelle des différents niveaux des 
couches sociales ; le socialiste, au contraire, s'imagi- 
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nant que le bonheur est dans l'égalité et, ne pouv 
l'atteindre autrement, il veut détruire tout ce qui bri 
tout ce qui est au-dessus des couches inférieures, 
qui pourrait résulter de son système, si l'on parve 
à l'appliquer, ce serait l'abaissement des classes si 
rieures, non pas l'élévation des classes inférieures 
serait l'égalité, ou à peu près, dans la misère, et un 
rêt général du progrès de la civilisation. 

L'individuausme signifie la liberté pour tous; n 
cette liberté universelle ne peut exister que par la c 
science du devoir social, le respect et l'obéissance 
loi , la soumission volontaire à la règle, pourvu 
cette loi et cette règle aient précisément pour but dej 
téger l'activité honnête et de réprimer toute acti 
malfaisante. C'est pourquoi les Anglo-Saxons n'ont \ 
pour les délinquants, la coupable indulgence de 
pays latins ; qu'ils sont heureux de pouvoir aide 
police, de la conduire dans ses recherches; et q 
lorsque la justice est trop lointaine ou qu'elle boîte 
peu trop, les citoyens s'assemblent pour des jugemc 
et des exécutions sommaires. 

Le développement de l'intelligence et des sentimc 
dans les peuples à type individualiste leur fait mii 
comprendre les devoirs sociaux, et si l'expérience 
difficultés de la lutte pour l'existence les rend iné 
râbles pour ceux qui ne veulent pas lutter, elle les re 
au contraire très charitables pour ceux qui ne le p 
vent pas. En effet, l'Angleterre et les Etats-Unis s 
couverts d'institutions de toutes sortes au profit 
malheureux, et ayant pour but non-seulement de 
secourir matériellement mais encore d'en relever 
moral et d'en encourager les efforts. 
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Voilà bien de l'individualisme, le vrai, le bon, le sa 
lutaire individualisme. 

Faut-il ajouter autre chose pour prouver que cette 
tendance sociale n'a rien de commun avec la doctrine 
de Nietzsche, fondée sur l'idée des deux morales, celle 
pour le troupeau et celle pour les hommes supérieurs ? 
D'après lui, la morale doit s'incliner devant le rang ; 
et il trouve qu'il est immoral de prétendre que ce qui 
est juste pour l'un soit juste aussi pour l'autre ; il jus- 
tifie le sacrifice du plus grand nombre qui ne doivent 
être que des hommes incomplets, des esclaves, des ins- 
truments. Il veut que la société n'existe pas pour la 
société elle-même, mais qu'elle ne soit que la base, 
l'échafaudage pour servir de soutien et de moyen d'élé- 
vation à une espèce nouvelle d'êtres qui devront at- 
teindre une manière supérieure d'existence (i). C'est 
pourquoi l'inégalité actuçUe des conditions sociales ne 
suffit pas, il faut faire tous les efforts pour l'augmen- 
ter encore, en repoussant les masses toujours plus bas, 
en réservant les travaux les plus durs aux gens vul- 
gaires, pour que toute privation, toute souffrance, tout 
travail même soit épargné aux hommes ayant une 
sensibilité supérieure (2). 

C'est le pôle opposé au socialisme; mais cela n'a 
aucun rapport avec l'idée individualiste, c'est-à-dire 
l'idée de liberté et de responsabilité individuelle, dans 
toutes les directions de l'activité sociale; le rôle de 
l'Etat réduit à la protection des droits de chacun; la 



(i) Jenseiis von Gutund Bôs, § 219. 

(2) Menschltches AllBumenschltches, §462, vol. i. 
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possibilité pour chaque individu, tout en sortant des 
classes les plus basses, de se frayer son chemin et de 
se faire sa place plus en haut. 

Nietzsche veut un régime de caste ; l'individualiste, 
au cr^traire, ne veut pas de barrières infranchissables 
entre les classes sociales; il n'exige que le respect des 
droits acquis, de la position qu'on s'est faite par le 
travail honnête ; il désire qu'on soit assuré de jouir du 
fruit de ce travail ; il combat l'accroissement continuel 
du budget qui ne signifie autre chose que la spoliation 
des propriétaires et partant une gêne répandue par- 
tout; il demande, par conséquent, que les dépenses de 
l'Etat soient réduites au strict nécessaire pour assurer 
la défense de l'Etat et le fonctionnement de la justice, 
tout autre service public devant être payé par ceux qui 
en profitent, et par ceux-là seulement. 

C'est ainsi que l'individualisme pousse à l'activité, 
qu'il excite la tendance naturelle de l'homme à amé- 
liorer sa condition : l'individu se sent protégé lorsqu'il 
travaille, il se sent abandonné s'il est oisif; c'est le cas 
dans les pays de race anglo-saxonne, le contraire de ce 
qui arrive dans les pays à type communautaire^ c'est-à- 
dire là où existe un vrai socialisme d'Etat, le gouver- 
nement ayant accaparé presque toutes les fonctions 
sociales ; ce qui produit, on ne le sait que trop, des 
légions toujours plus nombreuses de docteurs, de pro- 
fesseurs, de diplômés cherchant inutilement un em- 
ploi, tout le monde aspirant à entrer dans les cadres 
de l'administration; les contributions directes, toujours 
croissantes pour entretenir cette armée de fonction- 
naires; des myriades de déclassés, et partout la misère 
et ses compagnons fidèles : Timmoralité et le crime. 
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Il n'y aurait qu'une manière de rapprocher l'idée 
sociologique de Nietzsche de l'idée individualiste : ce 
serait de considérer la première comme purement 
symbolique. C'est de cette manière seulement qu'on 
pourrait considérer Nietzsche comme le prophète ou 
l'esthète de l'individualisme. Par exemple, la caste des 
« surhumains », qui n'existera jamais au sens anthro- 
pologique, c'est-à-dire comme une nouvelle espèce 
produite par sélection et bien plus forte par ses mus- 
cles, ses nerfs et son intelligence, cette caste pourrait 
être le symbole d'une élite moralement et intellectuelle- 
ment supérieure, qui se dégageant de la masse aurait le 
droit de gouverner les peuples ; l'individualiste lui 
reconnaît bien volontiers ce droit, et il s'inquiétera 
très peu des dogmes des démocrates, de la prétendue 
souveraineté populaire et des assemblées élues au 
sufirage universel et qui sont censées représenter la 
nation toute entière, pendant qu'elles ne représentent 
véritablement que des ambitions et des intérêts coa- 
lisés. 

A la vérité, Nietzsche a compris la valeur politique 
de la haute instruction. Il est persuadé que la bonté ne 
suffit pas pour gouverner les peuples, et il a fait de 
l'intelligence ce magnifique éloge : « Une haute fntel- 
lectualité n'est que le couronnement des qualités 
morales; elle n'est qu'une synthèse de tous ces états 
par lesquels ne peuvent passer que des hommes de 
grande moralité... Les intellectuels au degré supé- 
rieur représentent la justice spiritualisée, la rigueur 
modérée par la bonté, la conscience de la nécessité de 
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maintenir une hiérarchie entre les choses et entre les 
hommes » (i). 

Voilà bien la nouvelle aristocratie dont les individua- 
listes devraient désirer Favènement: une aristocratie 
des intelligences, ayant de plein droit le pouvoir de 
conduire les sociétés humaines. Mais» à la différence des 
Uebermenschen de Nietzsche, cette aristocratie (si ce 
beau rêve pouvait se réaliser un jtDur) n'aurait pas le 
but d'une jouissance égoïste; elle n'aurait pas non plus 
celui d'assurer le bonheur du peuple, vague expres- 
sion d'une chose qui n'est pas de ce monde. 

Car les hommes qui ont passé leur vie à étudier 
rhistoire et à approfondir toutes les sciences sociales 
savent que lorsque TEtat veut jouer le rôle de la 
Providence, il ne fait que bouleverser, opprimer et 
dépouiller les uns au profit des autres. Une élite in- 
tellectuelle parvenue au gouvernement saurait bien 
que l'Etat doit se contenter d'assurer la liberté et la 
justice, ce qui n'est pas peu de chose. Les masses 
populaires, au contraire, ne comprendront jamais cela; 
c'est pourquoi les gouvernements qui sortent de ces 
masses seront toujours incapables de résister aux 
entraînements qui les poussent à franchir ces limites. 
Et pourtant la liberté et la justice, voilà les deux seuls 
moyens par lesquels un gouvernement éclairé pourrait 
espérer diminuer la quantité de maux et de misères 
inséparables de la pauvre humanité. 

(i) Jensêitsvon Gut und Bôs, § 219. 
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PAR 
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Les juristes allemands ont souvent, dans ces derniers 
temps, critiqué la manière dont on traite actuellement 
le problème scientifique de la science juridique. Les uns 
se sont plaints de la soumission de l'histoire au dogme, 
d'autres de l'indifférence des juristes à l'égard de leur 
mission la plus importante, celle de contribuer par 
leurs travaux au développement des formes nouvelles 
du droit (i). Ce mécontentement a eu comme cause 
directe la publication, en 1888, du projet d*un nouveau 
code civil allemand et de ses motifs. Rien n'a mieux 



(i) Comp. Adolf Merkel, Ueber dus Verhàltntss der Rechts- 
phtlosophie zur posttiven Rechtswtssenschaft^ dans la Zeitschrtft 
fur Privat'imd ôffentltùhes Recht, Vienne, 1874, et — surtout — 
le discours de Menger, dont il va être question plus loin. 



L 
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montré que ce projet de code les tristes effets de l'état 
de servitude où le dogme juridique avait réduit l'his- 
toire du droit, devenue simplement une sorte d'archivé 
où l'on cherche des indications sur le moment d'appa- 
rition et les modifications successives de telle ou telle 
institution. Les juristes allemands avaient perdu toute 
conscience du lien qui unit le droit au développement 
général de la civih'sation. La notion de l'interdépen- 
dance intime, à chaque moment donné, entre le droit 
et révolution économique, sociale et politique, fut visi- 
blement étrangère aux auteurs du nouveau code, dont 
les Pandectes de Justinien, y compris les interpréta- 
tions des dogmatistes allemands qui les élargissent et 
parfois les déforment, constituent la base principale. 
Grâce à son dédain pour l'histoire, le législateur a laissé 
de côté divers problèmes sérieux et n'a même pas tenté 
de donner la moindre expression juridique aux ten- 
dances sociales contemporaines. Mieux que personne, 
Antoine Menger a exprimé cette idée que dans le Code, 
alors proposé à l'Allemagne, tous les défauts de la 
science juridique allemande de nos temps trouvaient 
leur reflet : « Si dit-il, certains juristes reprochent au 
projet l'absence totale d'un caractère social, ses auteurs 
auront le droit de leur répondre : oui, c'est là un dé- 
faut, mais c'est celui du droit allemand tout entier, 
et pas même du droit allemand seul (i)». Mais l'hono- 
rable et savant professeur ne s'est pas demandé si ce 
défaut constaté par lui n'est pas imputable, dans un 



(i) Discours sur le Problème social du droit, prononcé par 
A. Menger, le 24 octobre 1895, en sa qualité de recteur de l'Uni- 
versité de Vienne. 
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certain degré, à ce que les juristes contemporains n'ont 
pas suffisamment étudié l'histoire du droit. Il dit avec 
raison que la science du droit doit viser un triple but : 
dogmatique, historique et social (celui-ci dans ce 
sens, que la science juridique doit inspirer des réformes 
à apporter à la législation en vigueur afin de l'adapter 
à l'état et au progrès de la civilisation) ; mais il a tort 
ensuite de faire de la jurisprudence '< dogmatique, his- 
torique et législative-politique », consacrées chacune à 
un de ces buts, trois disciplines indépendantes, car, en 
réalité, elles ne sont que des branches d'un tout unique. 
Qu'est-ce que le dogme juridique, sinon la construction 
logique du droit en vigueur, droit qui ne possède en 
lui-même aucun critère de sa valeur présente et de son 
évolution ultérieure ? C'est l'histoire seule qui peut ré- 
soudre la question de savoir dans quelle mesure un droit 
donné constitue le produit de toute la stratification 
précédente des normes juridiques, et indiquer ce qui, 
dans ce droit, est encore on n'est plus en concordance 
avec les solutions offertes par la vie même. C'est dire 
que sans le secours de l'histoire, il n'est possible ni de 
faire ressortir le caractère organique d'une législation, 
ni de découvrir ses imperfections, dues entièrement à 
l'avance prise par la vie sur la création juridique. 

La méconnaissance de cette vérité pousse beaucoup 
de penseurs à juger la législation en vigueur au point 
de vue métaphysique de la justice absolue et des droits 
innés, dits « naturels ». 

OubHant l'origine historique du prototype de ces 
droits, le jus gentium romain, né du besoin de régler 
les rapports juridiques des étrangers qui devenaient 
sujets romains, rapports distincts de ceux des quirites, 
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Drigènes de la cité éternelle, certains juristes contem- 
rains voudraient ressusciter la doctrine du jus quod 
lura omnia animalia docuit. Mais si la nature a ap- 
s quelque chose aux êtres vivants, ce n'est nullement 
droit, mais l'injustice, qui consiste à immoler les 
très êtres vivants aux besoins de leur propre conserva- 
n. Si la lutte pour la vie n'a pas, au bout du compte, 
ipêché, mais au contraire peut-être même indi- 
tement favorisé la formation du droit, c'est uni- 
ement parce que l'instinct de conservation impo- 
t aux combattants l'association, comme moyen de 
eux réussir dans cette lutte. Tout groupe, que ce 
t une fourmilière, une ruche d'abeilles, une volée 
âseaux, un troupeau de rennes ou une horde de 
mades, constitue avant tout un milieu pacifié, d'où 
is les éléments de lutte sont écartés et où règne la 
idarité, c'est-à-dire la conscience de la communauté 
î intérêts et de l'interdépendance réciproque. Sur la 
se de cette solidarité apparaît, au sein des groupe- 
:nts humains antérieurs à la formation de l'Etat, le 
)it non encore différencié de la morale et subissant, 
îime cette dernière, l'empreinte religieuse. Etant 
nné la domination universelle de l'animisme, la reli- 
m primitive communique au droit le caractère de 
îscriptions sacrées ou de lois émanant des ancêtres 
inisés, tandis qu'en réalité chacune de ses règles 
)cède d'un arbitrage, d'une sentence, rendue par les 
:iens de la famille ou par des sages, prêtres et sorciers, 
ivant à constituer à la longue une classe spéciale : 
le des chamans de Sibérie, des brahmans hindous, 
5 brehons et druides celtes. 
Fout cela ne doit pas être perdu de vue lorsqu'on 
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examine les diverses prétentions des deux écoles juri- 
diques : l'école du « droit naturel », qui admet l'exis- 
tence d'un sentiment de justice inné à l'homme et inva- 
riable, et l'école « historique », qui déduit le droit 
de la coutume, mais celle-ci directement de la cons- 
cience nationale. Si le droit naît avec les premiers 
liens sociaux et répond, comme eux, au besoin de soli- 
darité qui se manifeste d'abord dans les groupes étroits 
de parents, puis dans des cercles de plus en plus larges, 
alors l'innéité de certaines idées juridiques peut être 
entendue dans le sens de l'hérédité ancestrale, mais ja- 
mais dans celui d'une inspiration naturelle ou de l'im- 
pératif catégorique de Kant. Pareilles hypothèses sont 
incapables d'expliquer la raison pour laquelle ces idées 
varient continuellement au fur et à mesure que la solida- 
rité humaine s'accroît, que les associations peu nom- 
breuses des hordes nomades ou des clans et familles 
indivises qui s'y substituent avec le temps, cèdent la 
place à des fédérations de tribus entières, unifiées 
par la conquête et formant finalement autant d'Etats. A 
une époquepostérieure, lorsque, sous l'influence des reli- 
gions universalistes et des échanges internationaux, la 
solidarité s'étend par-dessus les frontières des nations 
et des Etats, les idées de justice et de droit, soi-disant 
innées, se transforment encore et d'une manière si ra- 
dicale, que la notion de l'étranger considéré tout 
d'abord comme synonyme d'ennemi, contre qui pour 
cela même tout est permis, est remplacée par celle de 
. l'hôte, frère et coreligionnaire passager, intangible 
de par la loi de Dieu et la voix de la conscience, 
protégé qu'il est parle culte du foyer. Enfin, et beau- 
coup plus tardj toujours sous l'action de la même 
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cause — Textension graduelle de la solidarité, — s'éla- 
bore ridée abstraite de l'être humain en*général et de 
ses droits inaliénables : 

« Vom Rechte das mit uns geboren ist. » 

(Goethe, Faust). 

La plupart des hommes identifient encore longtemps 
cette notion avec celle de droits personnels, appar- 
tenant à des hommes de la même race ou de la 
même religion. C'est avec une lenteur extrême que 
s'élabore l'idée de la fraternité humaine, fraternité 
non en Christ ou en Mahomet, mais par le fait 
seul d'appartenir au nombre des êtres doués de pensée et 
de parole. Conscience du lien familial, patriotisme, 
cosmopolitisme — tels sont les phases successives de 
révolution de ce sentiment de solidarité, qui, une fois 
définitivement vainqueur, amènera dans l'avenir une 
transformation aussi radicale de nos idées sur la justice 
et les droits imprescriptibles de Thomme, que fut pro- 
fond le changement provoqué par la naissance première 
de ce sentiment et, avec lui, de l'idée même du droit 
en général. 

Notre façon de voir n'est point partagée même par 
ceux des juristes allemands, qui, comme Adolphe 
Merkel ou Ernest Neucamp, n'appellent point de leurs 
vœux la renaissance de Técole du droit naturel, 
école qui a tant fait de bruit dans le monde et a laissé 
des traces si profondes dans la législation. J'avoue que 
je ne parviens pas à comprendre comment le droit exis- 
tant peut, comme l'affirme Merkel, fournir lui-même 
le critère nécessaire à son appréciation et les modèles 
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des réformes subséquentes (i). Je ne crois pas qu'il 
suffise d'isoler les principes abstraits du droit existant 
en une discipline spéciale pour qu'apparaissent, par 
cela même, ses lacunes et les moyens de le perfection- 
ner. Je ne le crois pas, parce que, avec Ihering, j'es- 
time que l'angle visuel nécessaire pour la considération 
du droit existant est donné par l'évolution de l^a civili- 
sation tout entière qui s'accomplit en dehors de la 
région étroite du droit. Ce que le profond penseur que 
je viens de nommer entend par la dénomination un 
peu vague de 1' « Aussenwelt » (2) — le monde exté- 
rieur par rapport au droit, — c'est tout ce qui forme, 
avec le droit, le milieu social d'une nation : son éco- 
nomie et sa politique, sa religion, ses mœurs, sa science 
et son art. Tous ces côtés de l'existence, sans en exclure 
le droit lui-même, participent d'une manière ou d'une 
autre à l'accroissement de la solidarité, qui ne peut 
s'effectuer que grâce à leur action mutuelle. 

Mon collègue en sociologie, M. Tarde, avant la pu- 
blication du dernier ouvrage d'Ihering et indépendam- 
ment de lui, a formulé, en quelque sorte, les lois psy- 
chologiques de l'évolution progressive des sociétés, qu'il 



(i) « Vielen erscheint es freilich als unbegreiflich, wie das Be- 
stehende den Maasstab fùr seine eigene Beurtheilung und die 
Musterbilder fùr seine Umbildung soll an die Hand geben kôn- 
nen, und doch handelt es sich dabei um einen Vorgang an dem 
sich Analogien in allen Wissensgebieten vorbringen lassen (Mer- 
kel, Ueber das Verhâltnisz der Rechtsphilosophie zur positiven 
Rechtswissenschaft und zum allgemeinen Theil derselben. » Dans 
la Zeitschrift fur das Privât und ôffentliches Recht der Gegenwari, 
1874, p. 418.) 

(i) Eniwickelungsgeschichte des rômischen Rechts, pp. 36, 37. 
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réduit à Finvention et à rimitation (i). Mais Tinvention 
n'est qu'une déduction heureuse tirée de la masse des 
expériences et des observations accumulées; c'est plutôt 
un acte d'ad?ptation que de création. Un homme favo- 
rablement doué par la nature s'avise, par exemple, de 
conseiller aux membres de sa horde ou de son clan, dans 
le but d'élargir les relations sociales et d'affermir la 
paix avec les voisins, de se marier avec les étrangères; 
l'exemple d'endogamie ainsi offert dans tel ou tel en- 
droit et l'observation prouvant l'utilité du même ordre 
de choses, il trouve des imitateurs, d'abord parmi 
les voisins les plus rapprochés, ensuite dans les tribus 
de plus en plus éloignées. 

Et c'est ainsi que grâce au choix d'un nouveau 
moyen de sortir dé l'état de guerre perpétuelle, choix 
fait par telle ou telle tribu et devenant le point de dé- 
part d'un courant d'imitation, s'accomplit un chan- 
gement complet dans les idées morales et les institu- 
tions de toute une série de peuplades et de nations. 

D'après le droit et la morale des sociétés endogami- 
ques, il était honteux de prendre femme en dehors de la 
parenté. Il devient désormais honteux de se marier 
avec les femmes de son propre clan. La propagande 
faite par un initiateur heureux a amené le changement 
de la coutume, c'est-à-dire la réforme du droit en vi- 
gueur. Et combien d'éléments de la vie sociale ont été 
plus ou ou moins directement atteints par une pareille 
réforme ! Est-il possible, par conséquent, de parler 
d'une évolution spontanée du droit ou d'affirmer que le 
droit dépend exclusivement soit du progrès des scien- 
ces, soit de révolution économique ? 

(i) € Les lois de V imitation » et « Za logique sociale ». 



Digitized by LjOOQIC 



PAR M. MAXIME KOVALEWSKY 125 

Un autre exemple. Une horde quelconque de chas- 
seurs ou de pasteurs nomades, poussée par la pénurie 
de gibier ou de poissons, ou par l'insuffisance des 
pâturages, et obéissant à la voix d'un chef doué d'ini- 
tiative, descend de la montagne et s'empare par la 
force des biens d'une autre horde dont elle réduit les 
membres en servitude. La cellule de l'État que voilà 
s'accroît au fur et à mesure que la crainte inspirée parle 
conquérant amène les voisins à se soustraire à sa vio- 
lence par la soumission préventive, et qu'ainsi hordes, 
tribus et clans, faibles parce que divisés, y sont annexés, 
soitouvertementparlaforce,soit, en apparence du moins, 
de leur prop?e gré. L'utilité évidente pour la vie sociale 
de toute extension du milieu pacifié provoque une imi- 
tation de la même pratique par les chefs d'autres 
hordes et voici que des Etats se forment les uns après 
les autres, tantôt à la suite de l'asservissement d'une 
tribu par une autre, tantôt grâce à l'union spontanée 
des cellules sociales jusque-là isolées ou au groupement 
des hordes, clans et familles indépendantes autour 
d'un chef unique, dont la fonction n'incombe pas tou- 
jours à un guerrier, mais parfois aussi à un arbitre 
judiciaire (i). 

Cette action simultanée de l'invention et de l'imita- 
tion, qui prend souvent la forme de l'adaptation aux 
conditions données, peut être observée sur n'importe 
quelle institution du droit. C'est ainsi que le mode d'ex- 
ploitation et de possession que caractérise l'adage po- 
pulaire russe : « à nous tout ce qu'atteignent notre 



(i) Ainsi, par exemple, les Outzmis du Daguestan ne furent à 
l'origine que des juges arbitres choisis par les parties en litige. 
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charrue et notre hache » est remplacé sous la pression 
de l'accroissement de la population, dans telle com- 
mune par l'attribution des terres en propre à chaque 
maisonnée, dans telle autre par le partage périodique. 
Et tout cela se produit à la suite d'une invention indi- 
viduelle, suivie par l'imitation collective, toujours sous 
l'influence de l'action modificatrice des conditions lo- 
cales. 

En définitive nous voyons apparaître tantôt, habituel- 
lement dans d'étroites vallées, la communauté familiale, 
tantôt, et cela dans de vastes steppes, la communauté 
rurale (le mir). Celle-ci, à son tour, se modifie avec 
une vitesse inégale, de telle sorte que dans certains 
endroits la terre avoisinant les foyers devient propriété 
privée, et dans d'autres il en est de même de toutes les 
terres cultivées, la lande et la forêt restant seules dans 
l'indivision. Le point de départ cette fois encore est 
donné par l'invention ou l'adaptation; l'imitation fait le 
reste. 

Ces exemples montrent, je crois, assez clairement 
que le progrès du droit ne dépend pas de ce qu'il devient 
de plus en plus empreint des dogmes métaphysiques 
du droit naturel, cardans une société figée ceci devient, 
au contraire, un élément de régression, et dans une 
société en voie d'évolution, ne fait guère que re- 
fléter la marche ascendante de la civilisation. C'est 
précisément cette marche même qui détermine les 
diverses transformations du droit. Or, nous n'arrivons 
à la connaître que grâce à la sociologie et, plus par- 
ticulièrement , à la dynamique sociale. L'histoire 
des législations, même si nous entendons par là cette 
(( histoire évolutive du droit » que nous vante Neu- 
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camp ( i ), est incapable de suffire à elle seule à cette tâche. 
La dynamique sociale fait abstraction de toutes les in- 
fluences de temps et de lieu qui retardent ou accélèrent 
révolution : elle ne nous donne que la formule générale 
du progrès, c'est-à-dire les lois qui régissent la crois- 
sance de la solidarité humaine. Cette science, à la fois 
abstraite et descriptive, possède donc la même méthode 
que la biologie ; et ce sont ses conclusions qui doivent 
guider l'historien des religions, comme aussi celui de 
l'art, de la morale, du développement économique et 
politique, en un mot de tous ceux qui travaillent dans 
les sciences concrètes qui se partagent les phénomènes 
sociaux et les étudient dans l'ordre d'avènement histo- 
rique et de stratification successive. 

Le rapport entre le droit comparé et la sociologie 
résulte de ce qui vient d'être dit. La sociologie doit 
fournir à la science juridique comparée le fil conduc- 
teur pour distinguer les phases de l'évolution du droit. 
Ce fil conducteur, on le demanderait en vain soit à la 
métaphysique de la morale, somptueusement décorée 
du nom de « loi naturelle, » soit à la théorie générale du 
droit, qui se propose de trouver les bases philosophiques 
du régime juridique en vigueur. Encore moins le droit 
positif pourrait-il trouver ce critère . en lui-même. Je 
considère comme absolument arbitraire l'hypothèse que 
le droit évoluerait à l'abri des influences extérieures. 
Ihering observe justement à cet égard que le droit 
comparé doit abandonner la chimère de l'évolution 
spontanée, comme l'ont déjà fait les sciences natu- 
relles et la médecine, qui recherchent maintenant 

(i) Etnleitung tn eine Entwickelungsgeschichte des Rechts, 



L_ 
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les changements qui se produisent dans les 
s, dans des influences extérieures. La doctrine 
ion spontanée remplacée par la théorie des 
s venues du dehors, en d'autres termes la 
îance du lien qui unit les phénomènes à leurs 
érieures, au dire de Ihering, constitue le pro- 
is important accompli de nos jours par les 
laturelles (i); les sciences sociales n'auront 
s'inspirer de leur exemple. Je considérerais, 
luent, plutôt comme un mérite de Ihering 
i reproche précisément le théoricien le plus 
1 problèmes et des méthodes du droit com- 
icamp. Le droit n'évolue pas par lui-même, 
en correspondance directe avec le degré de 
atteint par les peuples, il varie à mesure que 
nt les bases de cette solidarité. Ce fait seul 
le besoin de nouveaux rapports juridiques 
[idividusqui dépassent le commun; plus tard 
s besoins, grâce à la force de l'imitation, pé- 
ns la conscience juridique des masses et dé- 
un changement dans la coutume et dans la loi. 
ant, comme les autres disciplines sociales 
— telle, par exemple, l'histoire économique — 
logie, le droit comparé possède des méthodes 
cédés communs à toutes les sciences descrip- 
sociologie ne fournit à l'historien du droit 
naissance des phases successives de la socia- 
.ses au milieu desquelles se forme et se perfec- 
système des normes juridiques qui est l'objet 
ses études. 

'ikelungsgeschichte , p. 37. 
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Quant à l'histoire comparée du droit, on lui demande 
la réponse aux questions suivantes : quel ordre juri- 
dique correspond au régime du clan, à celui de l'État 
ou de la communauté rurale? Quel est le lien intime 
entre les diverses normes juridiques dans chacune de 
ces phases sociales? Qu'est-ce qui, dans un système 
de droit donnée peut être considéré comme étant la 
survivance du passé, et qu'est-ce qui y représente les 
germes de l'avenir? Qu'est-ce qui meurt et qu'est-ce 
qui naît, qu'est-ce qui, par conséquent, doit être écarté, 
et qu'est-ce qu'il faut compléter et perfectionner? 

Mais pour satisfaire la curiosité légitime non seule- 
ment du théoricien, mais même du juriste pratique, 
l'histoire comparée du droit ne peut évidemment pas 
se contenter de juxtaposer simplement deux ou plu- 
sieurs systèmes juridiques; une telle juxtaposition n'est 
justifiée que dans le cas où ces systèmes sont congé- 
nères. 

La comparaison ne sera féconde que si l'on prend 
le droit de deux ou plusieurs nations dans une phase 
identique de leur développement. On peut donc com- 
parer le régime du clan chez les Celtes, les Germains 
ou les Slaves avec celui des Romains et des Grecs, 
quoique chronologiquement ces nations soient sépa- 
rées par des siècles et même des milliers d'années; le 
régime des castes dans l'Inde et dans l'Egypte ; les com- 
munes rurales et les corporations de métiers à Rome, 
en Allemagne, en France, en Italie et en Angleterre, 
ou encore les institutions représentatives des diverses 
monarchies féodales ; mais il est sans utilité de faire 
le parallèle entre l'Empire Russe et le Saint Empire 
Romain, ou entre les classes des sociétés européennes 

9 
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modernes, les Etats du moyen âge et les castes des mo- 
narchies théocratiques de TOrient. En tout cas, les com- 
paraisons de ce dernier genre peuvent démontrer uni- 
quement la dissemblance radicale des institutions qu'on 
juxtapose ; elles ne permettent point de tracer, par 
exemple, le tableau général de la monarchie absolue ser- 
vie parle fonctionnarisme et la bureaucratie ou d'expli- 
quer la vraie nature de l'Etat moderne, qui a pour base la 
division du travail et le monopole de la propriété. Ceci 
est évident, puisque le but de toute comparaison scien- 
tifique consiste à faire ressortir les caractères généraux 
d'un phénomène donné en vue d^établir sa nature; 
or, ce but ne peut être atteint que si l'on compare des 
choses homogènes. Voici pourquoi, par exemple, de la 
comparaison de la communauté rurale de l'Occident 
avec celle de l'Orient nous pouvons conclure que 
les partages ne constituent pas lés traits indispensa- 
bles d'un régime dans lequel la propriété appartient 
non à l'individu, mais à l'ensemble des familles habi- 
tant la même localité, mais que d'autre part l'exclusion 
des non-originaires des profits de l'exploitation de la 
terre est l'élément essentiel d'un pareil régime. De 
même, en comparant le droit coutumier des diverses 
nations où domine le régime du clan, droit que les té- 
moignages écrits ne nous révèlent généralement que 
d'une façon partielle quant il s'agit de tel ou tel peuple 
en particulier, nous arrivons à pouvoir réunir en un ta- 
bleau commun les divers traits qui le caractérisent, telles 
que la vengeance du sang, le serment réciproque des 
consanguins, la préemption et le rachat familiaux, Je 
dernier connu en France sous le nom de retrait lignager. 
Il résulte de ce qui vient d'être dit que la simi- 
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litude des institutions découle soit de l'identité du 
degré de civilisation chez les deux nations qu'on juxta- 
pose, soit des emprunts fructueux faits par l'une à 
l'autre, emprunts autorisés par l'analogie, sinon l'iden- 
tité, des conditions où elles se trouvent; car pour être 
organique, pour pénétrer dans la chair et le sang d'une 
nation, une imitation pareille doit être préparée par 
tout le développement antérieur. Sans cela, elle risque 
de ne pas avoir de lendemain, semblable en cela à la 
fameuse constitution de Midhat- Pacha en Turquie, ou 
au régime des majorats, introduit par Pierre le Grand 
en Russie^ et qui ne fut jamais que lettre morte. 

Cela ne veut pas dire, d'ailleurs, que de pareilles 
imitations inorganiques soient fort rares; au contraire, 
elles constituent un phénomène assez fréquent et mé- 
ritent d'autant plus de fixer l'attention du penseur qu'il 
en résulte des effets très différents de ceux qu'on croyait 
atteindre. Qui ignore, par exemple, que la constitution 
anglaise a servi de modèle non seulement aux consti- 
tutions américaines, mais aussi à la plupart de celles 
de l'Europe, et quel abîme sépare cependant les unes 
et les autres de leur prototype ! 

Il en est de même de l'institution dû jury; né des 
enquêtes par tourbe, jadis pratiquées en Normandie, 
il prit un aspect tout différent dans les divers pays 
qui l'ont transplanté de l'Angleterre! L'explication de 
ce phénomène est des plus simples : l'imitation elle- 
même ne va pas sans cette création secondaire qu'on 
appelle l'adaptation ; les emprunts qu'on fait à l'étran- 
ger doivent faire corps avec toute la constitution sociale 
d'un pays donné, constitution dont les particularités 
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ronditions de race^ de sol, de climat, 
3ute révolution antérieure, 
tité des conditions pouvant provoquer 
is juridiques analogues chez des na- 
par des siècles de distance, outre Timi- 
ique la transplantation des institutions 
s une forme tant soit peu modifiée, 
"e naguère un grand cas de l'hérédité ou 
5sion de certaines traditions juridiques 
diverses par un ancêtre commun. Les 
germaniques trouvent de tels ancêtres 
ns Aryens, les Babyloniens, les Phéni- 
s — dans des Sémites archaïques; les 
s de l'Occident, — dans des aïeux non 
• 

îses émises jusqu'ici en ce qui concerne 
iers groupes de nations se bornent à 
ard quelques mots à racine commune 
les remontant à des époques différentes 
à des peuples d'origines diverses. Des 
pareilles servent à certains savants, par 
Alqvist (i), à affirmer que les tribus 
dentales menaient à Tépoque de leur 
mune une vie à demi ou même exclu- 
:ole, qu'elles étaient établies en com- 
geoises et gouvernées par des chefs élus 
léréditaires. 
st a fait pour les peuples finnois, Kremer 



culturwÔrter der westfiniscken Sfrachen, 1875, 
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et Hommel l'ont tenté pour les..Séniites, en se bornant 
cependant à cette seule question de . savoir quelles 
plantes cultivées et quels animaux domestiques furent 
connus d'eux dès l'antiquité la plus reculée (i). 

Mais Kuhn, Pictet, Max Mûller et Fick ont entre- 
pris une recherche beaucoup plus étendue en ce qui 
concerne les natipns aryennes et c'est de leurs travaux 
que s'est servi le fameux auteur de la « Politique 
comparée, » Edouard Freeman, pour déterminer l'an- 
tique régime social et politique des Grecs, des Romains 
et des Germains. C'est en faisant un grand usage du dic- 
tionnaire des langues indo-germaniques qu'il a cru pou- 
voir conclure que ce régime était une sorte de monar- 
chie patriarcale équilibrée par le conseil des Anciens et 
l'assemblée populaire. Freeman est d'avis que la linguis- 
tique comparée esta même de nous fournir les données 
nécessaires pour la solution du problème : la ressem- 
blance des institutions résulte-t-elle de ce qu'elles ont 
été conservées par les nations qu'on confronte depuis 
l'époque de leur origine commune, ou bien est-elle due 
à l'identité de leurs conditions ou encore à la simple 
imitation d'un peuple par l'autre? Si, dit-il, dans deux 
ou trois langues les ternies qui désignent des insti- 
tutions similaires proviennent d'une seule et m^me 
racine, nous devons voir en cela un témoignage certain 
que ces institutions se sont formées dans la patrie 
commune des peuples en question et ont été transférées 
plus tard par eux dans divers pays au fur et à mesure 



(i) V. Schrader, Linguistique comparée et histoire primitive ^ 
1886, p. 61. 
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que ces peuples se séparaient du tronc commun. Mais 
Freeman atténue sensiblement Topinion qu'il vient 
de formuler en déclarant là-dessus, que si dans la 
langue d'un des peuples comparés le terme désignant 
l'institution commune a tous diffère par sa racine de 
ceux employés dans les autres [langues, cela ne veut 
point dire que l'institution en question ne se soit pas 
formée dans la patrie commune, car^il est fort possible 
que telle^ langue aryenne ait perdu tel ou tel mot à 
racine commune. Revenant à son exemple de la con- 
stitution politique mixte, comme étant le caractère par- 
ticulier de la race aryenne, l'historien anglais montre 
comment les Romains et les Germains, touten désignant 
par des termes diffrents, rex et cuning^ la personne 
du gouvernant, avaient des termes procédant de la 
même racine pour désigner^l'actidn même de^gouver- 
ner : r(?^ere [(latin), rice (vieil anglais), reich (hollan- 
dais), etc. 

Déjà dans mon étude sur la méthode historique 
comparative, publiée dans la Revue juridique de 
Moscou en 1877, je me suis montré sceptique envers 
ces constructions audacieuses et la méthode qui leur 
a servi de base. Voici les raisons que j'invoquais. 

1° La grammaire comparée, disais-je, est certaine- 
ment capable de nous révéler le tableau de l'existence 
matérielle des Aryens à l'époque de leur vie commune, 
mais il lui est positivement impossible de le^faire éga- 
lement en ce qui concerne leur vie sociale, et voici 
pourquoi : lorsque dans plusieurs langues aryennes, 
nous rencontrons des mots ayant la même racine et 
désignant, par exemple, des animaux domestiques, la 
conclusion s'impose que ces animaux ont été appri- 
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voisés dès l'époque de la vie commune des Aryens; 
mais il n'en est guère de même quand il s'agit 
de termes exprimant des idées abstraites et morales. 
De ce que regere et rice ont la même racine, il ne 
résulte pas encore que les idées concrètes enfermées 
dans ces mots soient identiques; la grammaire compa- 
rée est incapable de nous dire ce que les Romains en- 
tendaient par régner et si en cela ils étaient du même 
avis que les Germains; 

2^ Une connaissance même superficielle du passé 
des peuples permet d'affirmer qu'aucun d'eux n'a su 
garder son homogénéité primitive. Que Ton prenne 
rinde, la Perse, la Grèce, Rome, les Etats Slaves ou 
Celtiques, on sera également amené à reconnaître 
que tous ces pays ne sont devenus des facteurs actifs 
du progrès humain qu'après être entrés en contact 
avec des races différentes de la leur. Qui en effet pour- 
rait affirmer que dans l'Inde nous n'avons à faiire 
qu'au pur sang aryen sans aucun mélange avec celui 
des peuples d'origine dravidique? Qui ignore que le rôle 
historique des Perses commence précisément au mo- 
ment où ils se mêletit aux Mèdes-Acadiens, peuple de 
race touranienne ? L'évolution de la civilisation romaine 
est intimement liée à celle des Etrusques, qui n'appar- 
tiennent point au nombre des peuples aryens. Qui- 
conque possède les premiers éléments de l'anthropo- 
logie, sait que les Celtes trouvèrent l'Europe occupée 
par les Ibères et les Ligures, peuples d'origine toura- 
nienne (i). La fondation de l'Etat russe à la fois par les 

(i) N'ayant point en vue l'exactitude philologique, j'entends 
par Touraniens — avec Max Mùller — ceux qui ne sont ni Aryens, 
ni Sémites. 
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tribus slaves et finnoises a pour elle le témoignage de 
notre premier chroniqueur. Or, si les nations aryennes 
apparaissent sur la scène de l'histoire non dans leur 
pureté ethnique, mais après s'être mêlées à d'autres 
peuples, comment peut-on expliquer les divers phé- 
nomènes de leur évolution sociale exclusivement par 
leur origine aryenne ? 

3*^ Même en supposant que telle ou telle institution a 
existé chez les Aryas primitifs à l'époque de leur vie 
commune, qu'est-ce qui prouve que cette institution ne 
s'est pas éteinte avec le temps chez tel ou tel de leurs 
descendants grâce à l'action perturbatrice qu'exerce le 
changement du milieu? 

L'histoire nous en fournit plus d'un exemple. Il 
en est un bien connu, celui des populations étrus- 
ques de la Rhétie (les Grisons actuels) ; ayant atteint 
à l'époque romaine un degré de civilisation assez élevé, 
elles furent refoulées par les conquérants Celtes et ger- 
mains dans la montagne et y développèrent des formes 
sociales propres à la vie pastorale. J'évoquerai égale- 
ment le souvenir des Berbères, qui passèrent graduelle- 
ment au fur et à mesure que les Arabes les repoussaient 
du littoral vers le désert, des formes de la propriété in- 
dividuelle, qui s'étaient établies chez eux sous l'action 
du droit romain, aux formes communistes. 

4^ Alors qu'il est difficile de prétendre que certaines 
institutions soient héritées par lejs peuples de l'Europe 
de leurs ancêtres communs et qu'il est plus que douteux 
que ce commun héritage ne puisse se perdre grâce à l'ac- 
tion modificatrice du milieu, il est actuellement hors 
de contestation que des institutions analogues à celles 
des Aryas primitifs ont existé chez des nations 
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n'ayant, au point de vue ethnique, rien de commun 
Bvec eux, mais qui à certaines époques de leur évolu- 
tion avoient atteint le même niveau social. Qu'il 
s'agisse du clan, ou de la commune villageoise, ou 
encore du régime féodal, nous pouvons également 
constater la présence de ces institutions, tant chez les 
Aryens que chez les Sémites, les Touraniens, les 
Nègres et les Peaux-Rouges. Cette thèse, à première 
vue paradoxale et pour cette raison souvent contestée, 
les ethnographes, les historiens et les juristes se sont 
efforcés de la démontrer par une abondance de faits 
vraiment extraordinaire. Grâce à l'ensemble de leurs 
travaux, nous possédons à l'heure actuelle une co- 
pieuse provision de données qui nous permet d'affir- 
mer, par exemple, que le passage graduel de la forme 
gentilice à la forme communale, et de celle-ci à la féo- 
dalité, s'est accompli aussi bien au Mexique qu'en Al- 
gérie, et dans l'empire du Grand Mogol de même.qu'à 
Byzance. Il me serait vraiment difficile d'indiquer des 
institutions du moyen âge, qui, à l'état de germe ou 
même à un état déjà plus défini, ne puissent être 
retrouvées, non seulement chez les peuples de l'Orient, 
qui n'appartiennent pas à la race aryenne, mais encore 
chez les habitants de l'Afrique et de l'Amérique. 

A ces considérations, qui militent contre une appli- 
cation étroite de la méthode que nous analysons, les phi- 
lologues en ajoutent d'autres plus décisives, telles 
que le petit nombre de survivances que les langues 
modernes contiennent du parler commun aux Aryas 
primitifs, la séparation, à une époque très-éloignée, de 
la famille slâve-létho-germanique d'avec la langue 
originelle des Aryas, puis la scission des peuples par- 
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lant la même langue en deux familles : irano-in- 
dienne et gréco-italo-celtique. Tout cela rend, par 
exemple, Schleicher (i) très-sceptique à l'égard des hy- 
pothèses émises quant à la civilisation et au droit pri- 
mitif des peuples indo-germaniques toutes les fois que 
ces hypothèses n'ont pour point de départ que des 
études linguistiques. Au dire de Schrader, Schleicher 
ne fait cas que des mots qui se rencontrent dans toutes 
les trois familles de langues aryennes ou au moins 
dans deux d'entre elles : la famille slave- létho-ger- 
manique et la famille irano-indienne. La ressemblance 
des mots qui ne dépassent point le cercle des langues 
européennes, n'a pas pour lui d'importance décisive 
dans les questions qui concernent l'état primitif des 
Aryas, parce qu'il considère comme possible les em- 
prunts copieux de mots d'une nation à une autre. 
L'absence des mots similaires ne permet point, d'autre 
part, de conclure que les notions respectives fussent 
ignorées des Ar^^as primitifs. Beaucoup de termes ont 
pu se perdre avec le temps, d'autres ne se sont con- 
servés que dans une seule des langues qu'on compare 
et par conséquent ne nous apparaissent plus comme 
primitifs. 

Avant Schleicher, Kuhn en 185 1, dans le « Journal 
de philologie comparée », avait fait ressortir les diffi- 
cultés parfois insurmontables que rencontre une mé- 
thode purement linguistique. Le problème est relati- 
vement simple, dit-il, quand le mot, exprimant telle ou 
telle idée, est identique par sa racine et par son suffixe 



it) Diejieutsche Sfrache,\p, 71 et suiv. 
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dans toutes les langues indo-germaniques. Mais les cas 
d'une ressemblance aussi parfaite sont extrêmement 
rares, et ceci parce que, « dans les pérégrinations des 
peuples aryens, au milieu de vallées, de montagnes, 
de steppes désertes et de terres fécondes » et dans leurs 
rapports fréquents avec d'autres peuples, tantôt plus 
barbares, tantôt plus civilisés qu'eux, le cercle de leurs 
idées allant tantôt se rétrécissant, tantôt au contraire 
s'élargissant, telle coutume se perdait, telle autre ap- 
paraissait au contraire pour la première fois (i). 

Henn a ajouté à toutes ces critiques encore la sui- 
vante. Les philologues ne se soucient point, et seraient 
d'ailleurs incapables, de déterminer exactement la si- 
gnification première des mots qu'ils rapprochent. 
Habituellement ils attribuent aux termes ' de l'an- 
cienne langue aryenne la même signification qu'ils 
ont dans les sources indo-germaniques. Ainsi, par 
exemple, de ce que les mots puri (sanscrit) et polis 
(grec) signifient dans les deux langues ville ^ ils concluent 
que les anciens aryens avaient déjà des cités (en réa- 
lité, ils ne possédaient que des clôtures temporaires 
servant de refuge aux hommes et au bétail). Henn 
s'attaque avec raison à une pareille méthode. « Qui 
attache aux vieux mots la signification qu'ils ont dans 
la civilisation moderne, dit-il, trouvera facilement 
même à l'époque la plus reculée tous les caractères de 
la vie actuelle ». Ce reproche peut s'appliquer parti- 



(i) Dte Sprachvergleichung und die Urgeschichte dèr indoger^ 
mamschen Vôl^er, art. I. 
(i) Cidturpflanzen und Hausthtere, 30 édit., p. 488. 
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culièrement à Freeman et à sa théorie de la monarchie 
tempérée propre aux Aryens primitifs. Henn se dis- 
tingue encore, dit Schrader, des autres linguistes- 
paléontologues, par cela qu'il attribue unegrande impor- 
tance aux emprunts de mots faits de peuple à peuple. 
Leur similitude dans les langues européennes, que 
Ton expliquait avant lui en admettant que toutes 
avaient constitué autrefois une seule et même langue, 
a trouvé de sa part une explication totalement diffé- 
rente. Cette similitude a pu, selon lui, apparaître même 
après que ces peuples se sont séparés et établis dans 
des contrées diverses. Dans une branche donnée une cer- 
taine racine, qui avait eu précédemment un sens large, 
acquérait une signification plus étroite et par là même 
plus précise, et c'est avec cette signification qu'elle 
passait ensuite à d'autres peuples. 

Toutes ces considérations sont reprises et rectifiées 
par Schrader, qui fait actuellement autorité dans le 
domaine de la philologie comparée et de la préhis- 
toire des Indo-Germains. Schrader insiste avec raison 
sur la pénurie de nos notions quant à la langue indo- 
germanique primitive. « S'il s'agijt, dit-il, de l'identité 
de certains mots non dans toutes les langues de la 
famille aryenne, mais dans quelques-unes seulement, 
nous n'avons aucun moyen de savoir si cette identité 
résulte d'une parenté particulière des ces langues ou si 
toutes les autres avaient possédé également des mots 
identiques perdus depuis. Il est donc impossible d'affir- 
mer que telle idée soit primitive, puisqu'elle put être 
exprimée pour la première fois par un peuple défini des 
siècles après l'époque où cette même idée était devenue 
familière chez quelque autre nation indo-germanique. 
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Nous ignorons les lois de la formation des 
l'époque préhistorique où les langues aryennes 
leur apparition ; il nous est donc souvent im 
de dire si des mots, identiques par leur racin( 
leur suffixe, remontent, en effet, à un seul prc 
11 se peut que la coïncidence soit due 4 Tide 
l'évolution subie par chacune des langues en c 
séparément et indépendamment des autres. Il 
de même que les mots dont seules les racines 
semblent aujourd'hui procèdent d'une seule e 
source, mais aient perdu l'identité du suffixe ap 
séparation. Môme si la similitude est telle q 
avons le droit d'admettre que le mot a existé d( 
la langue originelle, il reste à savoir quel en a 
le sens à cette époque primitive, problème que 
lologie est incapable de résoudre. Enfin, très 
il faut renoncer à dire si la ressemblance d( 
donnés résulte de leur parenté originelle ou d 
prunt très ancien (i). » 

Cette longue citation a permis au lecteur de 
vaincre que l'application des méthodes de la ph 
comparée à la préhistoire, et a fortiori — à 1 
du droit, est condamnée par ceux-là précisén 
grâce au caractère de leurs études spéciales 
plutôt portés â professer à son égard un certai 
misme. 

On est forcé de se rendre à leurs raisons^ qu 
se rappelle que les descriptions de l'ancieni 
tence des aryens basées sur l'application de a 



(r) Schrader, ch. VIII, Conclusions. 
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thode diffèrent complètement entre elles; qu'elles 
ne permettent même pas de dire avec assurance si 
les aryens étaient un peuple de pasteurs ou d'agricul- 
teurs (i), s'ils connaissaient la parenté agnatique ou la 
parenté maternelle (2), si on peut trouver chez eux les 
germes seuls du pouvoir politique ou un état plus ou 
moins constitué. Quant à leur soi-disant monarchie 
tempérée, on n'en parle plus heureusement de nos 
jours. Nous avons par conséquent le droit d'affirmer 
que l'historien du droit est forcé de vérifier les conclu- 
sions basées sur la similitude des mots dans les di- 
verses langues aryennes par les renseignenients que 
lui procure l'archéologie préhistorique, l'ethnogra- 
phie comparée et l'ethnologie, sans parler de l'étude 
directe des monuments de l'antique législation 
et de la jurisprudence primitive. C'est seulement en 
se servant simultanément de toutes les données dont 
ils pouvaient disposer, quelle que fût la méthode qui 
les a fournies^ que des savants tels que Ihering et 
Leist ont pu jeter les bases d'une histoire moins dou- 
teuse, quoiqu'encore très hypothétique, de la vie pri- 
mitive des aryens, de leurs migrations et des principes 
de leur ancien droit. 

Leist reconnaît l'impossibilité de baser ses conclu- 
sions exclusivement sur les données de la philologie 
comparée. « L'histoire des institutions, dit-il, doit être 
étudiée indépendamment des résultats acquis par la 



(i) Henn et Ihering sont pour la première hypothèse, Pictet, 
Max Mûller, Benfey et Fich pour la seconde. 

(2) Comparez les opinions émises à ce sujet par Schrader et 
Zimmer, par exemple, avec celles de Vsevolod Miller, Dargun et 
Saussure. 
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philologie. Il y a des institutions qui ont des noms dif- 
férents et une nature identique chez les divers peuples 
aryens, et d'autres, qui portent le même nom sans 
qu'il y ait rien de commun entre elles. » 

Selon Leist, l'historien du droit doit avant tout re- 
chercher dans la masse des institutions qu'il étudie 
celles qui sont communes à toutes les nations dont il 
s'occupe (par exemple aux Grecs et aux Romains, 
parfois aux Hindous et aux Germains). Si les conclu- 
sions de la philologie comparée concordent avec les ré- 
sultats de son analyse directe, ses hypothèses en sont 
renforcées, mais elles peuvent se soutenir indépen- 
damment de tout, car elles ne sont pas déduites a 
priori^ mais résultent de l'examen comparé des légis- 
lations positives. Si les témoignages examinés nous 
révèlent l'existence de coutumes communes à tous 
ou à la plupart des peuples de la famille aryenne, 
c'est-à-dire à ses branches aussi bien occidentales 
qu'orientales, alors nous avons le droit de considé- 
rer ces coutumes comme héritées des ancêtres com- 
muns {Stammrecht — « droit de race »); mais si 
la ressemblance est limitée à une seule des branches 
entre lesquelles la race aryenne s'est divisée, par exem- 
ple aux Grecs et aux Romains, alors nous n'avons 
que le « droit parent » {Stammverwandtesrecht) et 
n'en pouvons guère tirer de conclusion quant à 
l'existence ou la non-existence d'une vie commune 
entre des peuples actuellement séparés : nous devons 
admettre seulement qu'ils se sont plus ou moins inti- 
mement pénétrés l'un l'autre (i). 

(i) Leist, Altarîsches jus civile ^ p. 13-16. 
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Elésumons-nous : 

La similitude des institutions de deux ou plusieurs 
jples provient le plus souvent de l'analogie de leurs 
éditions, de leur passage par les mêmes phases de 
/^eloppement social; elle peut résulter aussi d'un hé- 
ige transmis par des ancêtres communs, ou d'un em- 
int direct. Dans ces divers cas l'explication des causes 
la similitude entre les institutions ne peut être fournie 
iquement par la méthode linguistique comparative, 
fie suffit pas en efifet d'établir le fait tantôt de l'emploi, 
is des langues différentes, de mots identiques par 
racine et le suffixe pour exprimer des idées ana- 
;ues, tantôt de la présence d'un même mot avec 
même signification chez deux peuples qui, à une cer- 
ne époque, ont vécu rapprochés l'un de l'autre (tels. 

Aryens et les Sémites de l'Asie Mineure et de la 
îsopotamie). Il faut encore chercher à résoudre ce 
)blême en se servant de toutes les données qu'on 
>sède sur l'évolution historique des peuples en ques- 
n et celle de leur droit en particulier. L'historien doit, 
as une mesure égale, se servir à cette fin des données 

l'archéologie, de l'ethnologie comparée, enfin des 
noignages écrits qui nous sont parvenus quant au 
5sé des peuples qu'il examine. Cette conclusion nous 
lène à étudier les méthodes qu'on emploie pour 
;onstituer les faits si souvent « latents », dont le cher- 
îur doit se servir en étudiant la période la plus recu- 

des civilisations en général et du droit en particu- 
r. 

La plus féconde de ces méthodes, est celle des « sur- 
rances ». Le savant anglais E.Tylor lui doit la plupart 
ses découvertes intéressantes ; elle est aussi féconde 
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dans son application à l'histoire des institutions qu'à 
celle des religions, des mœurs, des coutumes et des 
légendes. Elle part de ce principe que les formes socia- 
les postérieures ne déterminent pas par leur avènement 
la disparition subite de toutes les traces du régime an- 
térieur; celles-ci se maintiennent au contraire pen- 
dant des siècles sous la forme de coutumes et de 
cérémonies, dont le vrai sens demeure souvent caché 
pour ceux-là mêmes qui les pratiquent, mais auxquelles 
le peuple tient religieusement comme à un héritage 
précieux des ancêtres. 

Plus une nation vit isolément, plus la contrée qu'elle 
habite est retirée^ plus les conditions physiques favo- 
risent la persistance des formes primitives de la pro- 
duction et de l'échange, et plus le droit, coutumier ou 
écrit, y reste invariable et plus nombreuses sont les 
survivances du passé, qui serviront au savant à recon- 
stituer l'époque la plus reculée du droit. 

La Russie est sans doute, après l'Inde, le pays où l'on 
trouve le plus grand nombre de coutumes, rites, adages 
juridiques, proverbes, où se reflète, comme dans un 
miroir^ une partie au moins des formes sociales et des 
normes du droit public et privé, sinon primitives, en 
tout cas très anciennes. lien résulte qu'en Russie plus 
que dans aucun autre pays l'étude des survivances doit 
être féconde et attirer l'attention et les efforts des sa- 
vants. La conscience de cette vérité, jointe à la tendance 
récente à corriger notre droit écrit en le mettant mieux 
en accord avec celui qui seul peut être considéré 
comme l'expression de la conscience juridique de la 
nation, est la cause que nulle part on ne s'est tant 

10 
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sn Russie de prendre connaissance du droit 
des us et coutumes du peuple, 
le série de sociétés savantes : la société de 
et la société libre d'écononfiie sociale à Pè- 
les sociétés ethnographique et juridique à 
nt rendu possible, par leurs publications, la 
d'une foule de données extrêmement prè- 
les divers côtés du droit populaire, le droit 
ail, le droit des choses, le droit contractuel, 
processif. De la petite Russie, du bassin de 
des gouvernements de Perm, de Vologda, 
el, de la Sibérie et du Caucase, du terri- 
losaques du Don, du Tourkestan et de la 
'ranscaspienne, des faits d'observation nous, 
i masse. 

[it désormais que de leur faire subir un travail 
ation pour en tirer non plus des anecdotes 
mgetés juridiques de telle ou telle peuplade, 
s'est le plus occupé jusqu'ici, mais des hy- 
lus ou moins probables quant au passé juri- 
t des Russes, que de la race slave en général, 
lême de l'humanité tout entière. Parmi ceux 
plus contribué à enrichir nos connaissances 
t coutumier de nos aborigènes, nommons le 
Léontovitch, le savant éditeur des Adates 
1 des coutumes des montagnards du Caucase. 
5 pas non plus les services rendus dans ces 
lières années par les folkloristes, qui ont à 
îs hommes tels que MM. Vsevolod Miller, 
ur Smirnov, lantchouk, le professeur La- 
tant d'autres. 
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Il suffit de citer leurs travaux pour rendre évident 
qu'à côté de la codification des arrêts de nos tribunaux 
villageois, dont nous avons un exemple dans le livre 
de M. Pachman^ il y a là de quoi fournir la matière 
à des études d'une tout autre portée; elles n'auront 
plus uniquement en vue la constitution d'un code ru- 
ral, d'ailleurs de plus en plus nécessaire, ou l'élabora- 
tion de guides-manuels pour les juges de campagnes; 
elles viseront surtout à reconstituer le droit primitif 
avec les fragments qui en ont été gardés par la cou- 
tume et le rite. 

En attiraînt l'attention du lecteur sur la méthode des 
survivances dont on peut user avec profit en Russie 
plus que n'importe où, je m'empresse de le mettre 
en garde contre la tendance à considérer toute anomalie 
dans le droit (et j'entends « anomalie » au point de 
vue des idées actuelles), comme une survivance d'un 
passé presque préhistorique. 

En efïet, pourquoi penser que tel mode de conclu- 
sion du mariage ou d'un autre contrat juridique, telle 
manière d'acquérir les droits sur les biens, qui ne 
correspondent pas aux idées modernes, constituent 
nécessairement des fragments de la phase la plus an- 
cienne dans l'évolution du droit? Comment prouver, 
par exemple, qu'en Russie l'interdiction de disposer 
par testament des biens héréditaires, le droit de rachat 
familial ou retrait lignager, et autres prescriptions qui 
ne répondent point aux exigences d'un régime écono- 
mique plus ou moins avancé, n'ont d'autre origine 
qu'une survivance de cette organisation gentilice, si 
commune aux peuples primitifs et qui se serait égale- 
ment produite chez nous à une époque plus ou moins 
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reculé? Pourquoi ne pas voir dans ces prescriptions l'ef- 
fet d'une action législative plus récente, ayant eu pour 
but de rendre les aliénations irréfléchies de plus en 
plus difficiles et de défendre les familles contre les 
suites de la dissipation ? 

Le droit romain dans une phase déjà tardive de son 
évolution ne nous présente-t-il point toute une série de 
prescriptions limitant la liberté testamentaire ? Est-ce 
que, d'autre part, certains biens en Angleterre n'ont 
pas été a consolidés » par la législation des Édouards, 
et n'a-t-on pas proposé la même mesure encore récem- 
ment en Russie dans le but de soutenir la noblesse ? 
Un juriste qui se bornerait à affirmer que l'inaliénabilité 
du patrimoine, le rachat familial, etc., comme con- 
traires à la circulation rapide des biens, doivent être 
considérés comme des survivances du passé, serait évi- 
demment incapable de résoudre les questions que nous 
venons d'indiquer. Ce n'est qu'à condition de vérifier 
les hypothèses basées sur l'étude des survivances, par 
les données directes de l'histoire du droit, qu'on peut 
dire avec assurance, si l'anomalie que l'on découvre 
dans la législation en vigueur constitue, oui ou non, 
un fragment du passé. Ainsi, par exemple, dans le 
cas qui nous intéresse, l'inaliénabilité du patrimoine 
et le rachat familial ne peuvent être placés au nombre 
des survivances du régime gentilice que parce que 
l'existence de ce régime est constatée tant par nos pre- 
mières annales que par le monument le plus ancien du 
droit russe, la « Pravda » de laroslavsr. 

La concordance des conclusions tirées de l'étude des 
survivances avec les données de l'histoire du droit 
constitue donc une condition sans laquelle ces conclu- 
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sions ne peuvent avoir aucune portée. Mais, dira-t-on, 
dans ce cas la méthode des survivancejs ne peut rien 
nous donner de nouveau puisque ses résultats n'ont de 
portée qu'à la condition d'être confirmées par des don- 
nées obtenues à l'aide d'une autre méthode. Cette 
objection ne nous semble guère fondée, car l'étude des 
survivances nous révèle des côtés du passé juridique 
qui ne ressortent point directement des monuments his- 
toriques, mais apparaissent néanmoins comme des con- 
séquences nécessaires et logiques des institutions et cou- 
tumes que ceux-ci décrivent. Ainsi, par exemple, les 
témoignages historiques nous permettent d'affirmer 
seulement que les Slaves d'Orient ont vécu autrefois 
sous le régime gentilice, mais ce sont les survivances 
qui nous font connaître que le rachat familial et l'ina- 
liénabilité du patrimoine étaient des traits caracté- 
ristiques de ce régime. 

L'étude des surviva'nces n'est qu'un des moyens dont 
l'historien du droit peut se servir afin de remplir les 
lacunes que contiennent les monuments de la législa- 
tion et de la jurisprudence antiques. Il en existe un 
autre, non moins utile : c'est d'étudier tout l'ensemble 
des rapports juridiques d'un peuple dans une période 
donnée afin de se prononcer sur la question de savoir 
si telle ou telle institution, dont il n'est pas question 
dans les documents, a pu être familière à ce peuple et 
cette époque, et cela à cause de sa concordance par- 
faite avec cet ensemble. En effet, les divers côtés du droit 
sont intimement reliés entre eux; aucune institution, ni 
politique, ni civile, n'a d'existence isolée ; toutes dépen- 
dent de l'ensemble du droit de la nation donnée. On 
peut juger de l'utilité du procédé dont je parle, par le fait 



Digitized by LjOOQIC 



150 LE PROBLÈME DU DROIT COMPARÉ 

seul qu'on chercherait en vain dans la plupart des an- 
ciens codes une description exacte des coutumes et usa- 
ges qui règlent la vie quotidienne. Ces recueils ne vi- 
sent point à codifier toutes les règles courantes, mais 
plutôt à conserver les décisions de quelques arbitres 
connus, ainsi que celles que le chef de la tribu 
prend d'accord tantôt avec ses conseillers les plus pro- 
ches, tantôt avec l'assemblée populaire; ils ne men- 
tionnent souvent les coutumes juridiques les plus es- 
sentielles qu'à l'occasion d'un changement législatif 
que le pouvoir suprême y apporte. Il est donc tout na- 
turel qu'aucun de ces codes ne dise par exemple d'une 
façon formelle que le droit du peuple en question re- 
connaît le régime collectif ou au contraire le régime 
individuel des biens fonciers; alors que toute une série 
de décisions et de règles juridiques réunies dans le 
même recueil nous permet de nous faire là-dessus une 
idée tout à fait définie. En effet, quand nous avons à 
faire à un milieu social dans lequel tantôt le clan, tan- 
tôt la commune villageoise interviennent comme partie 
agissante dans les contrats, et qu'en même temps les 
coutumes ou les lois en vigueur dans ce milieu établis- 
sent soit l'inaliénabilité des immeubles, soit le droit de 
les aliéner uniquement avec l'autorisation des parents 
et des voisins qui jouissent à cette occasion du droit de 
préemption, du droit de retrait familial ou vicinal, et 
même du droit de recevoir une certaine indemnité pour 
l'autorisation de la vente, comment ne pas admettre , 
que la base d'un pareil régime est la propriété collective 
de la terre ? Nous serions autorisés à le soutenir avec 
beaucoup plus de sûreté, s'il nous était permis de cons- 
tater que ces mêmes immeubles ne peuvent être donnés 
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en gage ni devenir l'objet de donations entre vifs et de 
testaments, et qu'il n'existe en même temps de reven- 
dication que pour les meubles. 

La méthode dont je parle est des plus fécondes ; il peut 
être urgent, même indispensable quelquefois d'y avoirre- 
cours, mais il faut tout de même reconnaître que dans 
la plupart des cas connus, son application n'a pas été 
heureuse. C'est que les résultats qu'elle donne ne peu- 
vent être considérés comme incontestables qu'à con- 
dition que l'examen de tout l'ensemble du droit du 
peuple qu'on étudie ne contredise en rien l'hypothèse 
qu'on émet. Ainsi, dans l'exemple précédent, si la légis- 
lation a reconnu un seul cas où la terre puisse être en- 
gagée, donnée ou vendue par disposition privée, ou si 
elle admet la prescription en fait de propriété terrienne, 
l'hypothèse d'un communisme agraire devient du coup 
insoutenable. 

C'est parce qu'on n'a pas toujours observé cette 
règle, et que les chercheurs ont pris généralement en 
considération des détails isolés de la législation et de la 
jurisprudence, qu'on est souvent arrivé et qu'on arrive 
encore à des conclusions entièrement fausses, qui ne 
font que discréditer la méthode même aux yeux des 
érudits» Ainsi par exemple de nos jours des historiens 
du droit se sont crus autorisés à soutenir que la propriété 
privée de la terre a existé dans l'Allemagne primitive 
uniquement parce que dans la législation ou la juris- 
prudence ancienne des Germains il est question de 
bornages, de restitution, de possession violée, de li- 
mites établies par le préposé du district ou de la com- 
mune. Les historiens qui font cas de pareils arguments 
oublient naturellement que des querelles de bornage 
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sont également possibles sous le régime de la com- 
munauté ; de même il peut se produire sous ce ré- 
gime qu'un communier ayant été indûment privé du 
lot qui lui échet de par la coutume, y soit rétabli. 
Ainsi, les faits qu'on invoque en faveur de l'existence 
de la propriété privée, Js'accordent non moins bien avec 
l'hypothèse de la propriété communale. 

L'étude des monuments de la civilisation matérielle 
d'un peuple et celle de sa mythologie, ainsi que l'ana- 
lyse des noms topographiques, analyse qui nous révèle 
souvent les conditions dans lesquelles ont été fondé 
les premiers villages et hameaux, enrichissent l'his- 
torien du droit d'un nombre de faits capables d'éclai- 
rer d'une nouvelle lumière des idées et des rapports 
juridiques d'une haute antiquité. Ainsi, dans la 
querelle quant à la vraie nature des plus anciennes 
« cités » chez les divers [peuples de la famille 
aryenne, à côté des découvertes de Schliemann, les 
descriptions de nos vieux « gprodische » ont joué 
un rôle important. Elles ont permis à Zimmer, et 
après lui à Jhering, d'établir définitivement que le pur 
sanscrit, Vacropolis grec, Varx romaine, le burg alle- 
mand et le gorodische slave, sont des phénomènes 
du même ordre, qui témoignent tous également en fa- 
veur de ce fait que les tribus à demi pastorales et à 
demi agricoles, qu'étaient les peuples aryens primitifs, 
ont cherché à se procurer des abris temporaires contre 
les invasions, abris assez spacieux pour protéger tant 
les hommes que le bétail (2). Les castra et oppida des 



(i) Altindisches Leben, p. 142 et suiv. 

(2) Ihering^ Vorgeschichte der Indoeuropàer, p. 20. 
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Helvètes, dont nous parle César, ont des traits com- 
muns avec nos gorodische'^ ni les uns, ni les autres 
ne nous permettent de soutenir, à l'exemple de M. Sa- 
mokvasov, la thèse de la priorité des villes sur les cam- 
pagnes. 

Quant aux données de la mythologie, c'est ré- 
péter un truisme que de dire que le peuple se repré- 
sente la vie de ses dieux sous les traits de sa propre 
existence. Aussi, dans les vieilles légendes, surtout 
dans celles qui n'appartiennent pas au nombre des 
légendes en migration, c'est-à-dire ne passent pas 
d'un peuple à l'autre, on peut trouver des indications 
précieuses sur les idées et les rapports juridiques d'une 
époque fort reculée. Les mythes religieux nous sont 
révélés par des épopées populaires, souvent très 
anciennes. On peut juger de la richesse des maté- 
riaux qu'ils contiennent, par ce fait, que de l'analyse 
des hynjnes de la Rig et de l'Atarava-Véda, de 
l'Iliade et de l'Odyssée, des Sagas Scandinaves et de 
l'épopée populaire allemande, on a tiré toute une série 
d'hypothèses extrêmement intéressantes, quoique tou- 
jours encore discutées, telles que celle de la famille 
maternelle primitive et de sa lutte séculaire avec la fa- 
mille patriarcale et agnatique. Malheureusement pour 
nous, la plupart de ces légendes populaires appartien- 
nent au nombre des légendes migratoires, dont l'Inde 
et l'Orient sémite et même touranien sont le berceau. 
Il s'ensuit qu'il faut se servir des données qu'elles ren- 
ferment avec la plus grande précaution. Que les histo- 
riens du droit se tiennent pour avertis par la défaite 
récente de la théorie de Bachofen sur la gynécocratie 
primitive, théorie basée surtout sur l'interprétation des 
mythes hellènes. 
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mple d'Arnold nous montre, enfin 
î pour un historien l'étude des n^ 

quand il s'agit des plus anciens 
Rien, nous semble-t-il, ne peut 

que ces données là : beaucoup de 
magne, par exemple, portent les n 
finnoise et nous font remonter» de 
ipoque qui a précédé l'établisser 

i Arnold (i), en étudiant les n< 
; dans la Hesse, a-t-il pu arriver i 
le les Celtes, aussi bien que le 
imencé à s'établir non dans lesvall 

étaient de forêts et de marais, mais 
tagnes sèches, découvertes et déf 
^es défrichements n'apparaissent c 
résupposent déjà une certaine dens 
ils ne militent donc nullement en 
t hypothèse de Ricardo, que les t 

qui étaient naturellement celles r 
ît d'eaux, ont été les premières 
'a passé que plus tard aux moins 
lôus faut, en terminant, insister sur quelque 
:e sera sur la nécessité de contrôler minutieuse- 
;ntre eux les résultats obtenus par diverses 
es et tirés de diverses données. Leur concor- 
^arantit en effet la justesse de la conclusion 
let de la considérer non seulement comnie une 
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hypothèse qui a encore besoin d'être vérifiée, mais 
comme une vérité scientifique solidement établie. 

Pour nous résumer en quelques mots et formuler 
les thèses fondamentales de cet article, nous dirons 
que nous nous sommes efforcé de définir d'un côté 
le vrai problème de l'histoire comparée du droit en 
même temps que les méthodes dont elle doit se servir, 
et de Tautre le rapport entre le droit comparé et la 
sociologie. Nous aboutissons à cette conclusion que la 
science du droit comparé, qui se propose de découvrir la 
marche progressive de son évolution, appartient 
à la catégorie des sciences concrètes et descriptives de 
la société et doit se servir des mêmes méthodes que 
toutes ces sciences. Etant une discipline concrète, le 
droit comparé ne peut se passer, ni plus ni moins que 
l'histoire des religions, du savoir humain, de la morale, 
de l'art, de l'évolution économique et politique, du 
concours de cette science sociale abstraite qu'on appelle 
la sociologie. Le but de cette dernière est d'étudier les 
lois qui gouvernent l'évolution de la solidarité humaine 
et sa manifestation dans les formes de la vie sociale, et 
cela indépendamment de tous les facteurs particuliers, 
tenant au climat, au sol ou à la race, qui tantôt accé- 
lèrent, tantôt retardent l'avènement des formes supé- 
rieures de la sociabilité. Déjà Auguste Comte avait établi 
cette vérité que ces différentes manifestations ne peu- 
vent être étudiées isolément; car elles sont trop intime- 
ment reliées entre elles et réagissent l'une sur l'autre; 
il en résulte que l'évolution du droit ne peut non plus 
être traitée sans le secours de la sociologie. 
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Nous avons dans des monographies précédentes 
étudié, tant au point de vue psychologique qu'au point 
de vue sociologique, les trois formes de gouvernement 
classiques : la monarchie^ Y aristocratie^ la démocratie. 
Faut-il ajouter à cette trilogie^ la théocratie^ de 
manière à ce que la réunion devienne tétralogiquei 
Nous ne le croyons pas. Las trois formes classiques 
ci-dessus indiquées restent les seules. Sans doute, il 
y a plusieurs sortes de monarchie, et parmi elles se 
trouve la monarchie théocratique, de même qu'on y 
rencontre la monarchie absolue. On peut retrouver les 
mêmes nuances dans l'aristocratie et dans la démo- 
cratie; toutes peuvent former d'autre part un gouver- 
nement direct ou un gouvernement indirect, mais cela 
ne fait pas fléchir le cadre général. 

La théocratie est en dehors, elle leur est superposée, 
quoiqu'elle les pénètre souvent d'une manière intime; 
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ve en dehors de cette division et fait partie 

! plus compréhensive. 

bord, qu'est-ce au juste que la théocratie ? 

la réponse à cette question que nous pour- 
ixactement sa place. 

:ratie est le gouvernement par la divinité, 
ement, soit médiatement par l'intermé- 

clergé ou d'hommes se présentant comme 
on point des consciences individuelles ou 
sociétés religieuses, mais de la société civile 

elle domine non seulement le for intérieur, 
r extérieur en même temps. Tant qu'elle se 
i premier, le gouvernement des âmes, quelque 
qu'il puisse être, quelque intolérant qu'il soit, 
e pas une théocratie. C'est seulement à par- 
t où le pouvoir spirituel envahit le pouvoir 
soit pour se substituer à lui, soit pour se 
avee lui, soit pour exercer sur lui une 
ît une prépondérance, que la théocratie 

illeurs aussi bien sur le gouvernement aris- 
et sur le démocratique, au moins en thèse, 
gouvernement monarchique, que cette in- 
cette absorption peut se produire, ce qui 
îsamment que la théocratie ne s'y juxtapose 
neu ne quatrième division ; sans doute, l'al- 
plus étroite et plus fréquente entre elle et la 
, mais ce n'est là qu'un fait contingent et 
iel. 

'influence ou l'absorption peut avoir lieu 
jrés ou de deux manières bien différentes, 
Iroit, tantôt seulement en fait et en pratique. 
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Dans le second cas, le pouvoir civil reste tout à fait 
indépendant de toutes règles venues d'une divinité ou 
d'un clergé, il est neutre en matière de doctrines, et la 
morale religieuse et le droit n'ont aucun lien entre eux. 
Seulement l'influence sacerdotale se fait sentir d'une ma- 
nière indirecte au delà de la sphère religieuse et avec une 
telle force que tous les citoyens de telle confession reli- 
gieuse sont favorisés aux dépens de tous autres-, c'est la 
théocratie défait^ remplaçant la théocratie de droit, à 
titre de surpipance ; onV a. souvent désignée sous le nom 
de cléricalisme; cette appellation a été trop constamment 
employée parmi des luttes ardentes, et dans notre étude, 
purement scientifique, nous proposons de la remplacer 
parle mot de théodynamie, opposé à celui de théocratie. 
Mais il s'agit bien toujours d'action au for extérieur^ 
car toute action au /or intérieur, quelle qu'elle soit, est 
purement religieuse. 

Telle est la définition exacte de la théocratie. Elle 
n'est point le gouvernement intérieur d'une religion ou 
d'une Eglise, régnant sur les âmes, ne possédant que 
des sanctions et des moyens de contrainte spirituels, 
et laissant intact le domaine de l'autorité civile. Pour 
arriver à des idées de plus en plus précises, nous pro- 
posons d'appeler la domination intérieure, extrapo- 
litique, une théarchie, quand même elle se manifesterait 
par une hiérarchie extérieure, pourvu que cette hiérar- 
chie reste toujours exactement parallèle à celle du 
du domaine civil. 

La théarchie ne rentre donc pas dans V ordre politique^ 
elle se rattache à l'ordre religieux,' c'est-k-dire à celui 
des croyances et des pratiques purement cosmosociolo' 
giques, reliant les hommes à tous les autres êtres com- 
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posant le monde, y compris la divinité. Mais elle plonge 
facilement dans cet ordre politique, parce que ce sont 
i^« -^^mes sujets qui font partie des deux. C'est alors 
devient, suivant les cas, soit la théocratie^ soit 
iynamie ; mais en principe et en dehors de cette 
tion, la théarchie reste distincte et supérieure, 
!ns subjectivement et dans l'esprit des croyants 
opposition à ce groupe composé de la théarchie ^ 
nt par un mélange avec le groupe inférieur la 
itie et la théody nantie^ se présente compact ce 
a appelé le pouvoir temporel composé d.e la 
chiey de V aristocratie ^ de la démocratie. Nous 
merons un nom générique qui lui convient pour 
nguer nettement du précédent, nous Tappelle- 
anthropocraiie, c'est le droit humain vis-à-vis 
it divin ; sans doute, les principes qui régissent 
d'eux sont bien opposés; la monarchie est anti- 
le à la démocratie, et cependant toutes les deux 
:ontrent souvent sur un point, l'opposition à la 
itie ; la conduite des rois de France absolus en- 
papauté, de Napoléon P', de l'Empereur ger- 
le dans les querelles du Sacerdoce et de l'Em- 
ile de la première République française, celle de 
reur allemand dans le Kulturkampf envers le 
)nt été sensiblement les mêmes, et s'il y a eu de 
des monarchies alliance fréquente avec l'Eglise, 
dans le but de se laisser absorber momenta- 
pour absorber définitivement, 
ste-t-il pas, au-dessous comme au-dessus de l'an- 
:ratie avec ses diverses branches, un autre ordre 
de coordination et de subordination qui, indé- 
t d'abord et respectant l'indépendance de l'ordre 
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politique proprement dit, ait cherché ensuite à y faire 
invasion et à le dominer à son tour ? 

Cet ordre d'idées existe en effet, et a acquis de nos 
jours une extrême importance. Il s'agit de l'économi- 
que avec tous ses dérivés. Cet ordre d'idées, en sesoli- 
difiant, a donné l'ordre juridique, en se fluidifiant de 
nouveau, il a produit les systèmes socialistes modernes. 
Il s'agit d'abord seulement des intérêts matériels éco- 
nomiques, et il semble, par conséquent, qu'il soit ques- 
tion seulement de la propriété et du travail, ainsi que des 
différentes opérations de production^ de consommation, 
de répartition, qui forment l'objet de l'économique. 
Mais si l'on admet, même partiellement, le principe 
qui est la base du matérialisme historique, à savoir 
que les autres phénomènes purement sociaux dérivent 
de phénomènes économiques, notamment, ce qui con- 
cerne la famille, l'économique pure s'étendant devient 
le socialisme, ou plus exactement la recherche de la 
solution des questions sociales entières. 

L'ordre d'idées social ainsi entendu est aussi distinct 
de l'ordre politique que pouvait Têtre l'ordre religieux; 
s'il y a des points de contact indispensable, il n'y a pas 
en principe de pénétration. De même que toute reli- 
gion peut s'accommoder aussi bien d'un gouvernement 
civil aristocratique que d'un gouvernement civil dé- 
mocratique et vivre côte à côte avec lui, de même 
tel système économico-social peut vivre malgré toute 
forme de gouvernement. De même enfin, en mettant 
en présence les ordres d'idées situés à des extrémités 
différentes, tel régime social s'accommode de tout ré- 
gime religieux. 

Mais, de même que l'ordre d'idées religieux, quoi 

ti 
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mdant de nature, peut être envahi par Tordre 
et anthropocratique, ou l'envahir de manière 
er désormais une théocratie, de même Tordre 
onomique ou social peut envahir Tordre poli- 
ir le dominer à son tour, de même encore 
as il peut être dominé par lui. Sans doute, 
)as lieu à l'origine, ces divers ordres restent 
quelque temps indépendants. Mais à un mo- 
ine la rencontre se fait. De nos jours, nous 
les socialistes se refuser et refuser à leurs adhé- 
itrer dans la vie politique, sachant que celle-ci 
ture à affaiblir les doctrines sociales par les 
ons de l'absolu dans le contingent, puis quel- 
d'entre eux^ s'approcher du pouvoir politique 
•oduire. Dès lors, l'idée sociale tend à se trans- 
1 pouvoir politique, ainsi que l'avait fait l'idée 

rois groupes sont en présence, celui de la force 
!, celui de la force politique proprement dite, 
i force économique. Tant qu'ils ne s'influencent 
mvoir proprement dit (cratié) n'existe que dans 
ne de la force politique \ mais s'ils entrent en 
de réaction réciproque, la force politique iso- 
le nom à'anthropocratie^ influencée ou ab- 
ir la force religieuse, elle prend cela de théo- 
i théodynamie ; que si elle Test par la force 
lue^ ou d'ordre social, nous proposons de lui 
elui de physiocratie ; ce sont, en effet, des 
'dre économique qui viendront à y dominer, 
l'avons à nous occuper ici que du mélange de 
et d'anthropoarchie qui constituent d'une 
exacte la théocratie. Le surplus ne nous a été 
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nécessaire ici que pour situer cette dernière. Cependant 
cette comparaison nous sera encore utile dans le but 
d'élucider Tidée suivante. 

Ce n'est pas seulement par des réunions d'hommes, 
mais aussi par des individus isolés qu'une idée se réa- 
lise/et même il y a antagonisme souvent entre ces deux 
manières d'agir, et parfois hostilité. Par exemple, en 
matière sociale, les socialistes se divisent en deux 
groupes bien distincts, les collectivistes et les anar- 
chistes. Les uns veulent l'immixtion de la société dans 
tous les rapports ; les autres, au contraire, la rejettent 
complètement. 

De même, dans l'ordre d'idées politique, il y a les 
sociétaristes et les individualistes ; pour ces derniers, 
le moins de gouvernement possible est l'idéal. Enfin, en 
matière religieuse^ les uns se réunissent en église, 
d'autres forment même une société plus étroite, em- 
brassent la vie cénobitique; d'autres, au contraire, 
recherchent la solitude, le complet triomphe de l'indi- 
vidu isolé, et deviennent des ermites. Il est à noter que 
presque partout, c'est l'extrême isolement et l'individua- 
lisme qui deviennent l'extrême sociétarisme; les pre- 
miers religieux communautaires ont été des ermites ; 
les premiers collectivistes ont été des anarchistes ; les 
peuples les plus sociables, et à plus d'expansion, ont 
été des individualistes. 

Un autre classement qui se rapproche beaucoup du 
précédent et coïncide sur plusieurs points, est celui du 
pouvoir direct et du pouvoir indirect et médiat. C'est 
ainsi que dans l'ordre d'idées anthropocratique^ le gou- 
vernement, qu'il soit monarchique^ aristocratique ou 
démocratique^ peut s'exercer directement ou par inter- 
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iction est surtout sensible dans 
nation peut remplir elle-même 
en assemblées générales ou 
ou bien ne les exercer que par 
it pour elle-même que le pou- 
De même, dans l'ordre d'iclées 
is entre l'homme et la divinité 
rement possibles par l'intermé- 
ou, au contraire, avoir lieu di- 
u et l'individu voyant et inspiré, 
sectes protestantes excentriques 
nière idée, et beaucoup de saints 
prétendu se mettre en relation 
primant l'intervention du clergé, 
^e commerciale, des consomma- 
lettre en rapport direct avec les 
termédiaire des commerçants. 
)t de la théocratie et de sa situa- 
iste dans l'action de la théarchie 
illle possède son contraire ou son 
îssant d'étudier en même temps, 
^thropoarchie non pas seulement 
lis sur la théarchie elle-même, 
t la conséquence et la contre-par- 
l'autre. 

a théarchie, la théologie même, 
î religieuse, son contraire, la re- 
l'irréligion, ou, pour s'exprimer 
ligion de Virréligiorij lai religion 
ile-ci ne se contente pas de con- 
domaine théorique, elle la pou- 
iropocratie, et cette poursuite se 
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traduit en contre-persécutions, lesquelles entrent aussi 
dans rétude de la théocratie. 

On peut faire à notre classement de la théocratie 
une objection importante. La théocratie n'est-elle pas 
une aristocratie sui generis, et ne rentre-t-elle pas à ce 
titre dans Vanthropoarchie^ au lieu de lui être excen- 
trique ? En effet, nous avons ailleurs distingué les di- 
verses aristocraties. Sans doute, celle du sang est la 
plus ancienne, mais elle n'est pas la seule; à côté et 
successivement se placent l'aristocratie d'argent, puis 
celle de la science, de la capacité. Le règne de la théo- 
cratie ne serait-il pas, en définitive, celui de cette der- 
nière? Les prêtres ne sont-ils pas les premiers savants? 
Cela serait vrai si c'était bien à titre de savants qu'ils 
avaient dominé, et qu'ils dominent encore. Mais c'est, 
en réalité, à un tout autre titre, à celui de représentant 
deladivinité supérieure à l'homme. D'ailleurs, la théo- 
cratie survit à l'avènement de la science directement 
organisée, donc ne se confond pas avec elle. 

On peut résumer ce que nous venons d'exposer 
dans le schème suivant : 

I 

THÈARCHIB 
OU gouvernement spirituel de for intérieur, 

II 

THÉOCRATIE (en droit) 
ou THÉODYNAMIE (en fait) 

Gouvernement spirituel s'extériorisant et dominant le for exté- 
rieur ou l'anthropocratie, ou dominé par lut 
Théocratie collective et individuelle; 
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directe et indirecte ; 

dominante ou dominée, ou interdépendante ; 

absorbante ou influente ; 

en droit ou en fait. 

III 

ANTHROPOCRATIE 

ernement temporel dominant le gouvernement 
spirituel, 

IV 

ANTHROPOARCHIE 

gouvernement temporel, de for extérieur 

: en : 

hie, aristocratie et démocratie ; 
lement individualiste ou sociétariste ; 
lement direct ou indirect. 



PHYSIOCRATIE 

ornement par influence du social sur le politique, 

)n de la structure sociale par la structure politique; 

le la structure politique sur la structure sociale; 

ne et anarchisme; 

lent direct et indirect ; 

nce d'une classe : ploutocratie et ergocratie. 

VI 

PHYSIOARCHIE 

îrnement, non politique^ des forces économiques 
et sociales. 

rensetnble; nous devons nous cantonner 
: à rftude de la théocratie proprement dite, 
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et de Vanthropocratie^ en y joignant le régime de Tin- 
dépendance absolue et respective des deux pouvoirs. 

La première partie comprendra l'étude de l'indé- 
pendance respective des deux pouvoirs, ou absence de 
toute influence réciproque. 

La seconde, l'étude de l'influence ou de la prédomi- 
nance du pouvoir spirituel sur le pouvoir temporel 
constituant la théocratie. 

La troisième, l'étude de l'influence ou de la prédo- 
minance du temporel sur le spirituel. 

La quatrième^ celle de l'interdépendance des deux 
pouvoirs. 

La cinquième, la survivance de la théocratie dans la 
théodynamie. 

La sixième, l'influence de la religion extra sacerdotale 
ou individualiste sur la société temporelle. 

Nous éviterons avec soin dans la présente analyse 
sociologique toute discussion, même toute tendance, 
pensant qu'elles seraient de nature à faire dévier la 
vérité scientifique. 

Avant de commencer, appelons toute l'attention sur 
quelques vérités importantes^ souvent méconnues. 
C'est une erreur de donner la succession chronolo- 
gique suivante : théocratie^ monarchie^ aristocratie^ 
démocratie. C'est plutôt l'ordre inverse qu'il faut sui- 
vre, ou tout au moins on doit en former le premier 
cycle. Tous les peuples, si l'on considère seulement le 
gouvernement anthropoarchique, ont commencé par 
la démocratie et l'anarchie, c'est-à-dire par un conglo- 
mérat amorphe; puis les meilleurs, au point de vue 
de l'excellence sociale, se sont séligés, en général, les 
plus braves^ parce qu'il fallait la bravoure ou l'adresse, 
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soit pour gagner les moyens de subsistance par la 
chasse, soit pour repousser les fauves ou les ennemis; 
de là on parvint à la monarchie, parce que la concen- 
tration entre les mains d'un seul chef était nécessaire 
pour triompher des autres peuples. C'est alors surtout 
TJue la théocratie apparut, la religion existait, mais elle 
était cantonnée dans sa sphère, aux mains des sorciers, 
mais chez elle la même concentration s'était faite et 
du sorcier démocratique on était passé au corps aris- 
tocratique des prêtres à la tête desquels apparut un 
pontife souverain. C'est alors que les deux pontificats 
firent leur jonction, ou plutôt au-dessus du clergé aris- 
tocratique, le chef civil apparut comme un chef ecclé- 
siastique cumulant les deux fonctions. Ce fut la pre- 
mière théocratie; ce n'était pas la véritable, celle dans 
laquelle le spirituel absorbe le temporel, mais plutôt 
une théocratie renversée où celui-ci absorbait celui-là. 
Enfin, naquit la théocratie proprement dite, le prêtre 
ayant absorbé à son tour ou s'étant subordonné le chef. 
Ainsi s'accomplit la première série qui fut suivie d'une 
série inverse. La monarchie lutta contre la théocratie 
et en triompha ; l'aristocratie ébranla à son tour la mo- 
narchie et fut renversée par la démocratie. Il y eut ça 
et là des interversions ; par exemple, tandis qu'en 
France la monarchie étouffait l'aristocratie, en Angle- 
terre elle était étouffée par elle, mais telle fut l'évolu- 
tion normale. 

C'est que, comme nous l'avons dit, la théocratie se 
superpose aux divers systèmes de l'anthropocratie et 
ne prend pas rang parmi eux, que de plus elle a sa 
croissance propre avant d'entrer en relation avec elles 
et ne saurait ainsi les précéder. 
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Il faut distinguer soigneusement, dans l'intervention 
ou la recherche du divin qui constitue la religion, deux 
modes divers successivement ou alternativement em- 
ployés, celui qui consiste à mettre directement l'indi- 
vidu en rapport avec la divinité, et celui qui, jugeant 
le premier procédé trop téméraire, estime plus pru- 
dent -d'employer V intermédiaire du sacerdoce^ com- 
posé d'hommes ayant l'habitude de ces relations, 
se les facilitant réciproquement et ayant acquis par 
les actes répétés la possibilité d'établir ces commu- 
nications régulières. C'est ainsi que le plaideur s'a- 
dresse à un avocat exercé, plutôt que de plaider sa 
cause lui-même, et souvent il n'a pas tort, quoique dans 
des cas particuliers sa plaidoirie puisse davantage émou- 
voir; c'est ainsi que, dans l'ordre politique ordinaire, le 
peuple, même souverain, délègue l'exercice de sa souve- 
raineté à des gens plus compétents que lui-même. Par- 
tout on peut agir soi-même ou par mandataire ; en 
matière religieuse, comme en toute autre. La plupart des 
religions distinguent le clergé de la masse des fidèles 
et c'est par lui que les prières sont efficaces, quoiqu'elles 
soient souvent salariées, aussi bien que la plaidoirie ou 
la députation politique. 

Cependant quelquefois le simple fidèle ose s'adresser 
directement à la divinité, soit qu'il considère comme 
infidèle le mandataire ordinaire, soit qu'il rejette l'idée 
même de mandat. C'est qu'il a acquis les moyens de 
faire venir la divinité, sinon visiblement toujours, au 
moins, par des manifestations intérieures ou qu'il pense 
que sa piété suffira pour qu'il soit entendu. Même à 
l'origine ce moyen direct précède l'emploi de l'inter- 
médiaire du prêtre. L'individu inspiré momentanément 
était son propre pontife, et quelquefois, mais sans titre 
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officiel, celui des autres, c'était le sorcier, ce fut le pro- 
phète et souvent plus tard l'hérésiarque. 

La première religion est une religion sociale^ la se- 
conde une religion individualiste. 

Nous examinerons à la fin l'action de la religion 
extra- sacerdotale sur la société civile, nous ne retenons 
que celle de la religion sacerdotale, c'est-à-dire exercée 
par l'intermédiaire du clergé. Même nous ne la consi- • 
dérerons que dans son action et sa réaction sur Van- 
thropocratie. 

Dans cette action et cette réaction, est-ce la théocra- 
tie qui agit et Vanthropocratie qui réagit^ ou bien, au 
contraire, l'anthropocratie qui agit et la théocratie qui 
réagit; en d'autres termes est-ce le pouvoir spirituel 
qui a d'abord ou le premier absorbé le pouvoir tem- 
porel, sauf ensuite révolte et même revanche de celui-ci, 
ou est-ce le pouvoir temporel qui a cumulé le pouvoir 
spirituel, sauf ensuite la déclaration d'indépendance de 
ce dernier? La marche qui semble la plus naturelle est 
la première. Ne voyons-nous pas toutes les sciences, 
tous les arts, d'abord englobés dans la religion, s'en dé- 
tacher peu à peu l'un après l'autre, de sorte que celle-ci 
semble la génératrice de la société ? Cependant l'obser- 
vation dément une conception aussi générale. Il n'est 
pas vrai que partout le pouvoir spirituel ait à un moment 
donné absorbé ou dominé le pouvoir temporel avant 
que l'inverse soit advenu. Il y a une distinction à faire 
entre les religions non révélées et celles révélées. 

Dans les religions révélées, le chef spirituel est celui 
qui s'est mis en communication avec Dieu, il est bien- 
tôt divinisé lui-même ou quasi divinisé. Qui serait préfé- 
rable à un Dieu certain, même pour le pouvoir temporel ? 
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Très rapidement il tend à se substituer à celui qui pos- 
sède ce dernier pouvoir s'il en existe un, et s'il n'en 
existe pas, les deux pouvoirs naissent indivis en sa 
personne. C'est ce qui a eu lieu notamment dans l'Isla- 
misme. Au contraire, la religion non révélée ne consiste 
qu'en une recherche constante du divin, c'est une re- 
ligion qui n'a pas d'aboutissement proprement dit et qui 
reste humaine. C'est, du reste, un développement de 
la religion familiale, de celle des ancêtres, exercée par 
le père de famille ; ce dernier est de droit sacrificateur ; 
au même titre, le chef du clan, cette famille plus éten- 
due, est aussi le prêtre, et son pouvoir sacerdotal est une 
conséquence de son pouvoir paternel; il en est de même 
en remontant du clan à la tribu, de la tribu à la nation. 
Le souverain se trouve ainsi être pontife, tandis que 
c'est le pontife qui est le souverain dans les religions 
révélées ; il y a donc deux points de départ différents. 
La réaction est aussi tantôt dans un sens, tantôt dans 
l'autre. Plus tard^ il est vrai, l'évolution se dessine, et 
à l'absorption du spirituel par le temporel, ce qui était, 
par exemple, la tendance chez les empereurs romains 
chrétiens, succède l'absorption du temporel par le spi- 
rituel, ce qui est la tendance de l'Église d'Occident 
après la chute de l'empire romain, et de nouveau 
l'absorption du spirituel par le temporel, ce qui a eu 
lieu souvent dans le protestantisme ; il y a alors seconde 
action, action hystérogène. 

Cependant ces deux cas contraires, l'absorption du 
spirituel par le temporel et celui du temporel par le 
spirituel, ne sont pas aussi opposés qu'ils semblent 
l'être au premier abord. Dans les deux, l'aboutisse- 
ment est la concentration en une seule personne, au 
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moins, au sommet des deux pouvoirs ; souvent, il est 
vrai, la distinction est maintenue aux couches infé- 
rieures, mais cependant le prêtre se confond avec le 
fonctionnaire. Cette confusion est funeste dans les deux 
cas, car, de même que dans Tanthropoarchie un des 
grands principes constitutionnels consiste dans la divi- 
sion des pouvoirs, de même ici la séparation nette du 
spirituel et du temporel est nécessaire, sous peine de 
conduire à une dictature des plus dangereuses. 

La situation se complique lorsqu'il existe plusieurs 
religions en présence, mais il faut remarquer que le 
conflit direct et matériel ne s'établit pas alors de reli- 
gion à religion; il y a, sans doute, entre elles des discus- 
sions dogmatiques et de l'intolérance voulue, mais 
elle ne peut être réalisée que par le pouvoir civil s'iljem- 
brasse le parti de Tune ou de l'autre religion au moyen 
de la force publique; aussi tout l'effort tend-il à con- 
quérir l'appui de ce pouvoir. Il n'y a donc pas lieu 
d'étudier séparément ce cas qui aboutit à l'un des 
autres. 

Tels sont les principes généraux et l'indication des 
idées dont il fallait éclairer le sujet avant d'essayer de 
le pénétrer. 

I 

La première situation qui est la négation de l'idée 
même de la théocratie est celle de V indépendance res- 
pective et entière des deux pouvoirs, du spirituel et du 
temporel. Elle se place, par un effet singulier, aux deux 
extrémités de l'évolution, au commencement et à la 
fin; on ne la rencontre presque jamais dans les temps 
intermédiaires. Il est certain qu'à l'origine et dans les 
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pays de religion rudimentaire, de pur fétichisme ou d'a- 
nimisme, le sacerdoce n'existe pas, il n'y a que la reli- 
gion individuelle ou familiale, le père est le pontife de 
cette dernière, il réunit sans doute ainsi les deux pou- 
voirs, mais la qualité qui domine alors est celle de père, 
et d'ailleurs on n'en est pas encore au stade politique. Par 
ailleurs, la sorcellerie qui précède partout le sacerdoce 
existe seule; des personnes se prétendant inspirées se 
mettent temporairement et vaguement en contact avec 
la divinité, il n'en résulte aucun pouvoir spirituel cons- 
titué, de telle sorte que la question de dépendance ou 
d'indépendance ne saurait naître. Cependant à l'inverse 
de cette tardiveté de naissance d'un sacerdoce et d'un 
pouvoir spirituel, le pouvoir politique est né déjà, et a 
même franchi les diverses étapes de la démocratie pri- 
mitive, de l'aristocratie et de la monarchie, en avance 
sur l'autre. 

Lorsque le sacerdoce se forme, il trouve ainsi vis-à- 
vis de lui un pouvoir civil depuis longtemps et assez 
solidement formé, représenté presque toujours par un 
chef despotique. Ce chef l'absorbe quelquefois, mais à 
mesure que la civilisation avance, l'influence sacer- 
dotale croît de plus en plus, et son pouvoir spirituel 
fait bientôt face au pouvoir temporel, en général, mo- 
narchique. 

Il est impossible que l'un d'eux n'exerce pas une 
grande influence sur l'autre, et c'est tantôt l'un, tantôt 
l'autre qui l'emportera, mais pendant quelque temps 
ils se balancent, ou plutôt restent indépendants l'un de 
l'autre. 

A l'autre extrémité de l'évolution, lorsque la croyance 
religieuse a décru ou lorsque dans un pays un grand 
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nombre de religions ou de sectes coexistent, le même 
résultat se produit d'une manière hystérogène; les liens 
nombreux qui avaient retenu entre eux l'Etat et une 
église sont rompus, il n'y a même plus ni indépendance, 
ni concordat, et le principe désormais est cette fameuse 
maxime : V Église libre dans tÉtat libre. Il se réalise 
maintenant aux Etats-Unis de la manière la plus com- 
plète. Ce résultat n'est possible que dans les pays dé- 
mocratiques; dans les autres, le souverain veut pro- 
fiter de l'appui de l'Eglise et celle-ci du bras séculier, 
et la neutralité ne devient jamais complète; elle peut 
exister entre les diverses confessions du pays, mais non 
de l'Etat en général aux Eglises en général. 

C'est cependant le seul système juste. L'Etat ne doit 
pas sanctionner les obligations religieuses du for inté- 
rieur, car alors il fait violence à la liberté de conscience 
des personnes contraintes et impose une religion, il ne 
ne doit pas non plus attribuer une plus forte part de 
puissance politique à des personne en raison de leur 
religion, ni leur donner des immunités; encore moins 
peut-il légitimement persécuter les religions dissidentes. 
Aussi ce système est-il souvent réclamé, mais jamais 
appliqué sincèrement dans la vieille Europe. 

Parmi les religions, les unes approuvent la non-inter- 
vention de l'État et l'indépendance réciproque, les au- 
tres, au contraire, désirent que celui-ci intervienne en 
leur faveur surtout vis^à-vis d'une autre secte, et veu- 
lent soumettre l'Etat à leur Eglise ; d'autres acceptent, 
quoique de mauvais gré, la soumission de l'Eglise à 
l'État. 

Ce n'est pas seulement par la neutralité de l'Etat et 
le manque d'immixtion réciproque que l'indépendance 
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respective des deux pouvoirs se réalise, mais aussi par 
l'exclusion que l'État fait de l'Église ou de telle Église, 
quand même cette exclusion aurait pour conséquence 
des persécutions; dans ce cas, en effet, toute pénétra- 
tion entre les deux est rendue impossible. C'est ce qui eut 
lieu pendant l'Empire romain jusqu'à la conversion de 
Constantin au Christianisme. Celui-ci fut presque cons- 
tamment persécuté et dans les intervalles ne vécut que 
de tolérance. Il ne pouvait avoir ainsi, cela va de soi, 
aucune influence sur le pouvoir civil, mais celui-ci 
n'en avait pas non plus sur lui, car il n'y avait aucun 
point de contact volontaire. Il en fut de même, en 
France, pour le protestantisme. Même la persécu- 
tion creusait davantage le fossé délimitant les deux 
domaines. La révolte de la religion persécutée ne suf- 
firait même pas pour établir cette religion et l'État 
en relations réciproques avec lui, car ces relations ne 
sont que celles entre ennemis pour s'entre détruire. 
Au contraire, dès que l'Empereur de Rome devient 
chrétien, les rapports volontaires naissent, et bientôt la 
pénétration mutuelle s'établit. Nous verrons qu'aux 
deux époques, celle de l'Empire romain chrétien, celle 
du protestantisme parmi les monarchies de l'Allema- 
gne et de l'Angleterre, ce fut le pouvoir civil qui tendait 
à prédominer, qu'il fallait la persécution pour tenir le 
temporel et le spirituel distincts. 

Enfin cette indépendance mutuelle, au lieu d'être le 
résultat de la séparation violente venue d'une persécu- 
tion ou de l'indifférence causée par la coexistence 
dans un même pays de confessions nombreuses, peut 
provenir de conventions expresses, destinées à délimi- 
ter les deux domaines pour que l'un ne puisse empiéter 
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sur l'autre. Les conventions faites daas ce but sont 
des concordats. Ils sont d'ailleurs de deux sor- 
tes : les uns ont pour seul but et seul effet d'établir 
nettement cette démarcation; c'est à peu près, non 
entièrement, le caractère de celui qui nous régit ac- 
tuellement en France; seulement il laisse passer 
certains points d'influence légale du civil sur le reli-. 
gieux ou du religieux sur le civil, par exemple, en ce 
qui concerne la nomination des évêques et le traitement 
ecclésiastique. Les autres consacrent l'indépendance 
plus accentuée des deux pouvoirs; tel était le concor- 
dat de Léon X et de François I«' en France ; tel est 
celui en vigueur en Autriche. Une s'agit en ce moment 
que du premier groupe, qui consacre en droit et dans 
les détails l'indépendance de fait. i 

L'indépendance des deux pouvoirs ou l'absence com- 
plète de théocratie et d'anthropocratie, en attachant à 
ces mots le sens que nous leur avons donné, se réalise 
donc de plusieurs manières : i** par l'indépendance ab- 
solue et de fait, les deux pouvoirs ne se connaissant 
pas, pour ainsi dire; 2* par l'élimination du pouvoir 
spirituel ou la persécution, celle-ci ayant lieu du côté 
de l'État, soit de sa propre initiative, soit sous l'in- 
fluence d'une autre secte ; i^ par une convention appe- 
lée concordat se bornant à tracer les limites naturelles 
entre les deux pouvoirs. 

Cet état ne rentre pas dans notre étude, puisque c'est 
le contraire de la théocratie, mais nous avons dû l'y 
comprendre pour ordre. 

II 

C'està partir de cette situation d'indépendance ou d'in- 
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différence que prend naissance soit la théocratie, soit 
Tanthropocratie suivant les pays, c'est-à-dire l'influence 
ou l'absorption par le pouvoir spirituel ou par le pou- 
voir temporel, de l'autre pouvoir. Quelquefois une obser- 
vation ou superficielle ou incomplète en raison de l'obs- 
curité historique peut faire hésiter sur la question de 
savoir si l'on se trouve en face de l'un ou de Tautre. 
Voici dans un pays un monarque absolu regardé comme 
un dieu. N'est-ce pas un prêtre, un pontife qui s'est 
arrogé le pouvoir temporel, ou n'est-ce point l'inverse ? 
Ce doute n'existe plus lorsqu'il ne s'agit pas d'un sou- 
verain, mais de toute une classe sacerdotale. Enfin il ne 
faut pas confondre avec l'empiétement fait par le sacer- 
doce proprement dit, celui qui est tenté par les prêtres 
irréguliers, les sorciers, les prophètes, tous ceux qui se 
vantent d'une communication directe avec la divinité 
et dont il sera fait mention au dernier chapitre. 

La théocratie doit être envisagée diversement suivant 
une circonstance externe^ mais de la plus haute impor- 
tance, à savoir suivant qu'il s'agit d'une Eglise ou reli- 
gion nationale seulement, ou d'une religion qui dépasse 
les bornes d'un pays et qui a une tendance à V universa- 
lité, à V internationalisme. En effet, dans le premier cas 
une alliance peut plus facilement s'établir entre les deux 
pouvoirs et presque toujours l'équilibre finit par pen- 
cher du côté du pouvoir temporel ; dans le second, 
l'accord est plus difficile, parce que le pouvoir spirituel 
se trouve territorialement plus étendu que l'autre 
aussi les luttes sont vives, et pendant longtemps, 
au moins, le pouvoir spirituel tend à l'emporter. Le 
temporel ne triomphe qu'en rendant l'Eglise d'in- 



Digitized by LjOOQIC 



178 DE LA THÉOCRATIE 

ternationale nationale, ce qui est son but constant, et 
se réalise par le schisme^ mêlé ou non d'hérésie. 

Une autre circonstance externe est aussi du plus 
grand poids. Souvent cette Eglise se trouve seule en 
face du pouvoir civil, ei la question est de savoir non 
pas quelle doctrine l'emportera, mais quelle sera sa 
puissance. Que s'il existe plusieurs religions s'excluant^ 
ou même simplement rivales, les deux questions nais- 
sent à la fois. Chaque Eglise implore le pouvoir civil 
qui peut prendre le parti de faire dominer l'une en 
excluant l'autre ou celui de protéger également les 
deux.Mais cette circonstance fait pencher la balance du 
côté du pouvoir civil. 

Nous verrons qu'il faut assimiler au cas d'Eglise 
nationale, celui où en face d'une église internationale 
se trouve un gouvernement civil international aussi, 
par exemple, dans la fameuse querelle du moyen âge, 
le sacerdoce vis-à-vis de l'Empire. Il en était autre- 
ment de la querelle du sacerdoce vis-à-vis de chacun 
des royaumes; on rentrait alors dans le cas du pou- 
voir spirituel supérieur territorialement au pouvoir 
civil. 

i«°*. — Théocratie de la part d'un pouvoir spirituel 
national unique. 

C'est la situation la plus simple et la seule qui ait 
existé d'abord chez les différents peuples. A l'origine 
chacun possède sa religion propre, qui ne s'étend guère 
au-delà des frontières, si ce n'est après des conquêtes, 
mais alors le conquérant impose sa religion, en même 
temps que sa domination politique. Chez les peuples 
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non civilisés les religions sont nationales, et il n'y a 
chez chacun d'eux qu'une religion unique. 

La théocratie est à deux degrés différents ; tantôt le 
pouvoir temporel est entièrement absorbé, tantôt il est 
seulement entamé et subit l'influence dominante de la 
religion. Ce second degré en comporte de plus détaillés. 
L'influence peut être plus ou moins forte. Il peut y 
avoir un souverain spirituel et un souverain temporel, 
le second sous la dépendance du premier, et formant un 
duumvirat ; ou bien le souverain temporel est en prin- 
cipe indépendant du premier, mais le pouvoir spirituel 
pénètre de toutes parts dans l'exercice du pouvoir tem- 
porel par une foule de privilèges et de droits exor- 
bitants. Il y a là trois stades qu'il faut distinguer 
soigneusement. La pleine théocratie n'existe que dans 
le premier cas, mais elle est rare^ le pouvoir temporel, 
politique, est entièrement éliminé, le pays tout entier 
n'est qu'un vaste couvent. Celle qui est plus tempérée est 
beaucoup plus fréquente. Enfln le chef peut être alors 
un représentant de Dieu ou la divinité elle-même. 

\^ Théocratie absolue^ ou absorption du pouvoir 
temporel par le pouvoir spirituel. 

C'est ici que naît souvent la question délicate de 
savoir si l'on est en face d'un prêtre ayant confisqué 
le pouvoir civil ou d'un monarque ayant confisqué le 
pouvoir religieux. Le critère est celui-ci : si le chef 
réunit les deux pouvoirs, sans s'appuyer sur une classe 
sacerdotale, c'est le pouvoir civil qui absorbe l'autre ; 
si, au contraire, il est suivi d'un clergé dominant aussi, 
c'est le pouvoir religieux qui absorbe le pouvoir civil. 

La théocratie absolue ainsi comprise est rare, tandis 
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que nous verrons qu'il est fréquent que lejchef civil ait 
pris le pouvoir religieux. 

Cette théocratie, tout absolue qu'elle soit, comporte 
cependant encore deu3^ degrés. Le chef unique des deux 
pouvoirs peut être, comme prêtre suprême, le repré- 
sentant de Dieu sur la terre ou il peut être... Dieu 
lui-même : il ne s'agit pas ici de l'apothéose du souve- 
rain, car celle-ci est bien plutôt l'exagération du pou- 
voir civil, mais de son origine divine. 

Dans un autre ordre d'idées, le pontife peut n'exer- 
cer le pouvoir civil que sur un territoire restreint, et 
à titre de garantie de son indépendance. Ce cas est 
curieux, îlnedoitpas être examiné ici, mais seulement 
un peu plus loin quand il s'agira des religions interna- 
tionales où une Eglise répandue en divers pays cherche, 
pour ainsi dire, un territoire fédéral où se concentrer. 

a) Théocratie absolue où le pontife est Dieu, 

Ce cas extrême se rencontre sporadiquement et n'est 
point placé à l'origine de révolution. On le trouve com- 
plètement organisé dans le Thibet. Il s'agit du lamaïsme. 
En 141 7, le lama Tsonkhapa entreprit de réformer la 
religion bouddhique, il fut considéré comme une incar- 
nation de Cenresi, le boddhisattva, protecteur du Thibet, 
et par conséquent, déifié comme ce dernier, on lui 
donna le nom de Bouddha vivant. Désormais on crut 
queCenresi se réincarnait dans chaque lama supVême, 
Dalaï Lama, et les successeur de Tsonkhapa furent 
dieux comme lui. Lorsqu'ils mouraient, leur successeur 
était élu par le clergé supérieur qui reconnaissait à des 
miracles la personne où il y avait une incarnation nou- 
velle. Le dalaï lama est infaillible. Il exerce un pouvoir 
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absolu sur tout le clergé. En outre, en 1640, avec l'aide 
des Mongols il. déposa le roi du Thibet et depuis ce 
temps les deux pouvoirs, le spirituel et le temporel, sont 
confondus. Au-dessous du dalaï lama sontles Khampos, 
ou cardinaux, qui dirigent les grands monastères. Le 
pays entier appartient au clergé qui loue les terres 
à son profit. Il est impossible de trouver une théocratie 
plus complète. Le pape de cette religion est immortel, 
puisque son âme se réincarne aussitôt après son décès 
dans un enfant qu'on élit pour son successeur. Sa capi- 
tale est Llam-sa^ la ville sainte. 

Au Boutan, il en est de même, le pontife-monarque 
est aussi une incarnation du Bouddha et réunit les deux 
pouvoirs. 

Chez les Bouties, pleuple aborigène de l'Inde, Lé- 
tourneau signale un radjah réputé éternel qui se réin- 
carne à sa mort dans le corps d'un enfant. 

On peut constater symétriquement chez un grand 
nombre de peuples des souverains temporels qui sont 
ou deviennent dieux, ou qui descendent des dieux, 
sans que pour cela ils participent au pouvoir sacerdo- 
tal. La déification n'est donc pas la caractéristique de 
ce pouvoir, mais elle peut s'y superposer et l'augmen- 
ter. C'est ainsi que les empereurs romains étaient 
déifiés après leur mort, que les souverains égyptiens 
l'étaient de leur vivant quelquefois, que Tlnca régnant 
descendait du soleil. 

Dans un certain cas, c'est le Dieu qui règne lui- 
même, sans aucun intermédiaire, même celui du pon- 
tife ou du sacerdoce. C'est lorsqu'il rend des oracles, 
d'après lesquels on doit se régler pour agir. Tel est le 
rôle des oracles chez tous les peuples anciens; tel il a 
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été surtout à l'origine chez les Juifs. Moïse, Josué, 
sans être des prêtres proprement dits, sont plutôt les 
transparents au travers desquels Jahveh parle au peu- 
ple d'Israël. Il en est de même de Saiiiuel et des pro- 
phètes. Mais par ces derniers, on rentre dans lareligion 
individualiste. Dans tous les cas l'intermédiaire sacer- 
dotal est supprimé. Cependant, l'idée théocratique 
n'en est pas moins puissante, car la théocratie signifie 
le gouvernement, non des prêtres, mais de Dieu. Entre 
les deux, il y a la même différence qu'entre le gouver- 
nement direct et le gouvernement indirect; nous re- 
trouverons plus loin ce système dans la description de 
la théocratie individualiste. 

b) Théocratie absolue sans déification. 

Ici le pontife qui règle le temporel aussi bien que le 
spirituel n'est plus dieu, mais seulement le représen- 
tant de Dieu. C'est un cas assez rare aussi; presque 
toujours à côté du chef spirituel, il existe un chef tem- 
porel qui lui est entièrement soumis, et la force théo- 
cratique est aussi grande; le souverain n'est qu'un 
prêtre extérieur, mais il n'y a pas alors confusion com- 
plète des deux personnes. Cette confusion, au contraire, 
comme nous le verrons plus loin, est fréquente, lors- 
qu'elle s'opère au profit du souverain temporel. 

En réalité, ce genre de théocratie ne se rencontre 
guère, parce qu'au-dessous du chef qui réunit les deux 
pouvoirs au sommet, se trouve un sacerdoce qui en 
est distinct, et qui ne gouverne pas directement; le 
chef, divinisé ou non, est un chef d'abord civil, qui 
réunit entre ses mains le pouvoir spirituel. 

Cependant, c'est le caractère qui se retrouve dans 
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les monarchies du Pérou. Dans ce pays, le souverain 
est divinisé comme descendant du soleil et c'est 
toute sa parenté qui forme l'aristocratie sacerdotale. 

On rencontre aussi cette théocratie absolue dans les 
Etats temporels de la papauté. Là, c'est non seule- 
ment le Pape au sommet, mais au-dessous les cardi- 
' naux, et tous les chefs du gouvernement religieux 
central qui régnent et gouvernent, comme le fait au 
Thibet le clergé lamaïque, mais sans déification et 
sur un territoire plus restreint. Ce pouvoir temporel 
n'existe plus; mais il a duré pendant tout le Moyen- 
Age et l'ère moderne; nous l'envisagerons plus loin 
plus en détail au point de vue fédéral. 

2^ Théocratie relative ou direction du pouvoir tem- 
porel par le pouvoir spirituel. 

Cet état comprend plusieurs degrés s' atténuant peu 
à peu. Il peut y avoir, à côté du chef temporel, plus ou 
moins divinisé^ mais ayant surtout la fonction de guer- 
rier, un chef spirituel ou un sacerdoce qui se le subor- 
donne entièrement; le chef temporel est un évêque ou 
un pontife extérieur et séculier qui ne fait guère que 
remplir les ordres donnés par la théocratie ; ou le chef 
temporel devient indépendant en principe et s'occupe 
seul des affaires du for extérieur, mais le pouvoir spi- 
rituel pénètre encore profondénient le pouvoir tempo- 
rel, s'y taillant des domaines partiels, et conservant le 
droit d'élever de temps en temps le chef et le de déposer 
s'il devient rebelle. Enfin les deux pouvoirs s'égalisent, 
mais ils ne deviennent pas indifférents l'un à l'autre, le 
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chef spirituel a des attributions temporelles, le chef 
temporel a des droits spirituels. 

a) Dualisme et soumission du pouvoir temporel au 
pouvoir spirituel. 

Toutes les grandes monarchies anciennes de l'Orient 
suivirent ce système, il en est de même des nations 
civilisées de l'ancienne Amérique. 

C'est dans deux'pays surtout qu'on peut étudier ce 
stade social. Dans l'Inde existait le radjah, chef du 
pouvoir civil, qui n'était pas d'origine sacerdotale, car 
il était pris le plus souvent dans l'ordre des Lshatryas 
ou guerriers; c'étaient, en effet, ses succès à la guerre^ 
puis l'hérédité qui lui avaient fait obtenir son titre. 
Mais la caste des prêtres ou brahmanes était préféra- 
ble à toutes; l'autorité du radjah avait été antérieur à la 
leur, mais ils l'avaient bientôt dominé. Le brahmane 
est né de la bouche même de Brahma. D'après le Gode 
de Manou, le radjah est soumis à la volonté des brah- 
manes, ils doit suivre leurs conseils, délibérer avec 
eux, leur donner beaucoup, il est leur bras séculier; 
en récompense, les brahmanes le déifient, le sacerdo- 
talisent. 

11 en est de même en Egypte. Sans doute, le roi y 
est déifié, mais c'est qu'il est devenu le chef de la reli- 
gion. D'ailleurs, les prêtres remplissent les fonctions de 
juges, de législateurs, de conseillers des rois. D'après 
Strabon, ils leur envoient l'ordre de mourir confor- 
mément aux oracles et les rois Texécutent. C'est 
Memphis qui est à la fois le centre politique et reli- 
gieux. Peu à peu, l'élément laïque prend le dessus, 
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mais pendant les huit premières dynasties le pouvoir 
sacerdotal est complet. 

L'Islamisme a suivi le même principe théocratique 
en Orient, Non seulement le prophète Mahomet est à 
la fois le fondateur de la religion et son chef, mais il 
est aussi le chef civil. Il en est de même des Khalifes, 
ses successeurs. Son livre sacré est la source unique 
et immuable du droit, du droit purement civil, et non 
pas seulement de la religion. Cependant, le pouvoir 
prend peu à peu un caractère plus laïque, surtout lors- 
que l'Empire passe des Arabes aux Turcs, mais long- 
temps il est exclusivement religieux. Il y a là un point 
très rapproché du système précédent, celui d'absorp- 
tion, mais qui s'en éloigne peu à peu. Si au sommet il 
existe une confusion permanente, un peu au-dessous il 
se forme un sacerdoce distinct qui agit, non plus sur 
lui-même, mais sur le pouvoir civil se différenciant. 

On sait que comme partout ailleurs le gouvernement 
chez les Hébreux fut démocratique avant de devenir 
monarchique. « En ces jours-là, dit le livre des Juges, 
il n'y avait point de roi dans Israël, tous faisaient ce 
que bon leur semblait. » Mais la théocratie avait déjà 
commencé à poindre et la tribu des Lévites percevait 
la dîme. Auparavant et avant l'établissement de ce 
sacerdoce, l'Etat, à l'époque patriarcale, puis sous 
Moïse, sous Josué, était encore plus théocratique, puis- 
que les chefs se disaient en perpétuelle communica- 
tion avec la divinité; cependant il y avait un grand- 
prêtre distinct, Aaron, par exemple. Plus tard, les rois 
David, Salomon et leurs successeurs sont entièrement 
distincts du sacerdoce. L'influence religieuse contre- 
balance cependant souvent la leur, et à ce point de vue 
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les Israélites ont plus que tous autres le caractère 
théocratique. Mais il faut remarquer que la théocratie 
alors est représentée non par des prêtres profession- 
nels, mais par des prophètes qui surgissent de temps 
en temps, donnent des leçons aux rois, les déposent, 
excitent le peuple contre lui^ c'est là une théocratie 
tout à fait différente, celle dont nous traiterons au 
dernier chapitre, et qui se fonde non sur une Eglise, 
mais, au contraire, sur une communication directe et 
individuelle avec Dieu, théocratie plus étroite, plus 
puissante que l'autre, mais de différente nature. C'est la 
domination des nabis, des inspirés, dont nous retrou- 
verons la série ailleurs à travers le Moyen-Age et l'âge 
moderne. 

Le Japon offre un exemple net du dualisme théocra- 
tique dans le Mikado, souverain spirituel et le Taïkoun 
ou Siogoun, souverain temporel, le premier siégeant à 
Tokio, la ville sainte, et le second à Yeddo. La dualité 
des deux pouvoirs se double de celle des capitales, 
mais l'équilibre ou plutôt la prédominance de l'em- 
pereur spirituel a diminué de jour en jour. Le Mikado 
était propriétaire de tout le pays, il fut presque 
divinisé. Le Taïkoun, chef inférieur, était sous sa dé- 
pendance, à laquelle succéda une solidarité étroite. 
Cette union, qui a tendance toujours à réapparaître, 
exista dans toute sa rigueur. Comme toujours aussi, 
l'autorité civile secouait peu à peu le joug. Cependant 
c'est le Taïkoun qui a succombé en ce sens qu'il a 
été supprimé en 1867. Il était devenu d'ailleurs aussi 
hiératique que le Mikado, et c'est ce qui a causé sa 
chute; le Mikado à survécu, comme n'ayant plus 
depui? îpngtemps qu'une ombre de pouvoir. 
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Dans TEthiopie ancienne le gouvernement fut à 
Torigine très théocratique; c'est même ce pays qui 
avait communiqué à l'Egypte ce système de gouver- 
nement. Depuis, les grands-prêtres d'Ammon, chassés 
d'Egypte sous la xxii* dynastie, fondèrent en Ethiopie 
un puissant empire, le royaume de Népata. Il est vrai 
qu'il y avait à côté du sacerdoce une royauté militaire 
et élective, et que l'élection était faite par le peuple, 
mais elle finit par l'être, en réalité, par Ife clergé, et 
on choisit parmi les parents du roi défunt; c'était même 
la statue du dieu qui élisait en faisant un signe con- 
venu d'avance. Aussi le roi -restait toute sa vie sous la 
dépendance des prêtres. Il ne pouvait faire aucune 
guerre ni prendre aucune disposition importante sans 
leur>assentiment, et s'il désobéissait, le clergé lui inti- 
mait Tordre de se tuer. Il y a donc là une véritable 
dualité, le souverain n'est plus que le bras séculier. 
Déjà les infidèles sont punis de mort. 

Le dualisme semble former aussi le fond du gouver- 
nement au Pérou ancien, en ce sens qu'il y existe un 
clergé puissant et à côté de ce clergé un corps de guer- 
riers, mais il y a plutô*- absortion ou plus exactement 
confusion des deux pouvoirs. Le chef divinisé est à la fois 
le grand prêtre et le roi, il ne peut se combattre lui- 
même, ce qui exclut le véritable dualisme; d'ailleurs la 
théocratie n'en est que plus renforcée ; aussi avons nous 
compris ce système dans le groupe précédent. 

Enfin c'est dans le christianisme au Moyen-Age que 
le dualisme proprement dit, c'est-à-dire l'existence dis- 
tincte du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel avec 
un représentant distinct pour chacun d'eux, mais avec 
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lation du temporel au spirituel, se formule le 
t^ement. 

>'agit pas ici de la rencontre et du parallélisme 
blit entre le christianisme cessant d'être per- 
t devenu libre d'une part et les Empereurs 
de l'autre. Ainsi que nous le démontrerons, il 
în dualisme; l'Empereur devint le bras droit 
se. Mais ce bras droit dominait; il intervenait 
querelles intestines essayant de décider, et y 
mttrès souvent, il était fréquemment l'arbitre, 
maître absolu. C'était le dualisme du côté du 
I. Mais à partir de Charlemagne en occident, ce 
i s'établit d'une tout autre manière. C'est le 
qui eut le dessus, et l'Empereur tenant le 
tait l'exécuteur des ordres du Pape. Sans 
enrôle ne dura qu'un temps; le serviteur se 
contre le maître; mais cette révolte même 
la domination primitive. C'est à partir de Char- 
que ce dualisme important prend naissance, 
doute, un dualisme de même nature existe 
souverain de chaque pays et le pape de l'autre, 
tient aussi le glaive temporel, mais c'est pour 
e, ou ce n'est qu'indirectement qu'il le tient 
maître spirituel. Le roi et le pape ne sont pas 
ïmepied, non comparables dans le sens rigou- 
mot, de même que l'inférieur d'une classe 
)as exactement avec le supérieur d'une autre 
:'est seulement entre les deux chefs suprêmes 
nparaison proprement dite s'établit, qu'il peut y 
)rdination et subordination. Nous verrons un 
> loin les rapports hiérarchiques entre le pape 
mais c'est entre le pape et l'empereur que s'en 
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établissent d'analogues à ceux entre le mikado et le 
taïkoun. Sans doute, il s'agit de relations qui ne se pro- 
duisent point ainsi dans Tintérieur d'une nation, mais 
entre le pape, comme chef spirituel international et l'em- 
pereur, comme chef temporel international. Aussi et à 
ce titre, c'est peut-être à un autre chapitre qu'il devrait 
en être question, mais nous ne devons pas briser 
l'ensemble, et d'ailleurs le Pape et l'Empereur ont un 
domaine au moin théoriquement de même étendue; 
le saint Empire est assimilé à l'Empire roniain et les 
rois y deviennent des subalternes. 

C'est à partir de Charlemagne que ce dualisme prend 
naissance , car celui qui , à partir de Constantin , 
s'était formé entre l'Empire romain et l'Eglise était 
de direction inverse. La sanction de l'anathème ecclé- 
siastique fut mise au service de l'Empereur pour la 
répression de délits purement civils; la réclusion dans 
un monastère devint une mesure pénitentiaire de for 
extérieur; le droit à la dîme fut proclamé en 761, et 
rendu général par Charlemagne en 794, l'Église 
reçut des dotations territoriales très importantes, si 
bien que le clergé, soit Jséculier, soit régulier, devint 
possesseur de la moitié du territoire de l'Europe. 
Les clercs étaient justiciables de la seule juridiction 
ecclésiastique. Les païens, les musulmans, les juifs 
furent combattus par le pouvoir séculier et le baptême 
fut imposé sous peine de mort, on frappa de prison 
ceux qui ne s'approchaient pas des sacrements, ou qui 
contredisaient les évêques ou ne se faisaient pas absou- 
dre des excommunication prononcées, et les hérétiques 
étaient punis par le fer ou le feu. Nous décrirons tous 
ces points davantage; ce qui est essentiel ici c'est le 
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dualisme auquel on aboutit, en dehors des Etats par- 
ticuliers entre le Sacerdoce et l'Empire, Tout d'abord 
ce fut le résultat inverse qui se produisit. Dans l'Orient 
séparé de l'Occident, ce fut l'Empereur qui continua à 
dominer l'Église; en Occident il en fut de même pen- 
dant Ja vie deCharlemagne; il faisait prévaloir sa poli- 
tique, nommait et destituait les évêques, les surveillait, 
recevait appel de leurs décision, imposait son opinion 
même en matière de dogme. Mais après sa mort ce fut 
l'Église qui domina à son tour dans cette union, jus- 
qu'à ce qu'une lutte s'élevât entre eux. 

L'autorité de la papauté s'exerça dès lors de trois 
manières : !• comme pouvoir spirituel absorbant le 
pouvoir temporel, dans les États de l'Église-, 2° comme 
pouvoir spfrituel, international, en face du pouvoir 
international temporel, c'est-à-dire de l'Empire; 
3® comme pouvoir international encore, en face des 
souverains de chaque pays. 

Dans le premier ordre d'idées, on connaît la dona- 
tion faite par Charlemagne ; le pape, il est vrai, n'y est 
qu'un vassal qui prête le serment de fidélité ; les suc- 
cesseurs d'Adrien P' reçoivent encore l'investiture, mais 
bientôt elle est supprimée et le Pape devient souverain 
indépendant. Les États pontificaux s'accroissent encore 
au XI® siècle par la donation de la comtesse Mathilde. 
Cette possession s'est conservée jusqu'au xix® siècle 
oii elle fut perdue. Il y a là, d^ailleurs, non une dua- 
lité, mais une absorption déjà signalée. 

Le second mode d'autorité constitue précisément le 
dualisme. Il y a union intime, quoique nettem^t dis- 
tincte, entre le souverain pontificat et le saint Empire ; 
cette union aboutit à la lutte la plus vive, celle entre 
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l'Empire et le Sacerdoce, nous n'avons pas l'intention 
de la raconter. Nous devons seulement en dégager le 
point essentiel. 

Par cette union, c'est l'Eglise qui a dans la com- 
mune existence le droit d'éliminer le rival, l'allié per- 
manent et obligatoire, mais en revanche, -si l'Empire 
lui obéit, elle le soutient de toute sa puissance, lui com- 
munique son caractère divin et empêche toute révolte 
contre lui, mais il faut d'abord que l'Empereur ait reçu 
l'approbation divine. Il ne lui suffira pas d'être élu, 
suivant les constitutions, ni de venir par droit hérédi- 
taire, il sera nécessaire, en outre, de recevoir le sacre. 
Mais à partir de ce moment, l'Empereur devenait sacré 
comme le Pape lui-même, il ne régnait plus de droit 
humain, mais de droit divin; on devait lui obéir en 
conscience, et la pression de for intérieur se joignait 
à celle de/br extérieur. 

Pour prix de cette puissance ajoutée^ l'Empereur 
devait maintenir au pape et au clergé toutes les pré- 
rogatives dont ils jouissaient, et que nous énumé- 
rerons plus loin. Faute de le faire, et aussi s'il portait 
atteinte à son pouvoir temporel, le pape pouvait l'ex- 
communier, le tenir en interdit, délier ses sujets du 
serment de fidélité, défendre de lui obéir, lui choisir un 
successeur. Dans ces conditions, l'Empereur n'est plus 
que le bras séculier du pape, c'est un pape extérieur 
qui doit toujours obéir à l'autre. 

C'est ce qui eut lieu pendant plusieurs siècles, puis 
l'Empereur voulut secouer le joug, et alors advint la 
lutte fameuse entre le Sacerdoce et l'Empire, au cours 
de laquelle l'Empereur fut maintes fois déposé, mais ne 
se soumit pas; c'est à propos des investitures que la 
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guerre s'alluma entre les divers pouvoirs. Même ré- 
volté contre la papauté, l'Empereur se parait de son 
titre ecclésiastique, il voulait non pas éliminer cette pa- 
pauté, mais la soumettre, et continuer l'union dans ces 
conditions nouvelles ; le pontife reçut à Canossa l'Em- 
pereur repentant, mais d'un repentir peu sincère, et 
il dut souvent s'humilier à son tour. Charles-Quint, 
lorsqu'il ressuscita le grand empire d'Occident, recon- 
nut encore la suprématie papale, et lorsque plus tard, 
même dans d'autres pays, des empires se fondent réu- 
nissant temporairement plusieurs nations, ces empe- 
reurs, Napoléon, à son tour, veulent se faire divini- 
ser par le sacre, mais cette divinisation leur coûte 
l'indépendance, ils deviennent inconsciemment, au lieu 
du bras d'eux-mêmes, le bras du chef spirituel. 

Le troisième mode d'union et de dualisme entre les 
deux pouvoirs eut lieu entre le pape d'une part et chaque 
souverain, roi et non empereur, de l'autre. Mais il 
rentre, puisque chaque souverain ne représente qu'une 
seule nation et que le pouvoir du pape est cosmopo- 
lite, dans la classe de Y Eglise internationale qui forme 
l'objet d'une rubrique spéciale. 

En dehors de ce dualisme existant entre la papauté 
d'une part et l'Empereur de l'autre, il a existé aussi dans 
chaque nation un dualisme entre le roi d'une part et d'au- 
tre paft le clergé national, celui-ci s'arrogeant des droits 
analogues à ceux prétendus par le pape. C'est ainsi que 
sous les Carlovingiens, en France, non seulement le 
corps des évêques prenait part, comme ordre distinct, 
aux assemblées législatives et aux cours de justice 
royale et y tenait le premier rang, mais il s'arrogeait le 
droit de déposer les rois ; c'est ce qui fut fait contre 
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Louis le Débonnaire à Compiègne, en SSq ; Louis fut 
même^ obligé de passer une confession publique des 
crimes qui lui méritèrent la déposition, entre autres, 
de celui d'avoir convoqué son parlement le jeudi saint 
et d'avoir commandé ses troupes pendant le carême ; 
il fut ensuite revêtu d'un costume de pénitent, 
renfermé sous fgarde pendant un an, et on ne lui 
rendit sa couronne que lorsqu'il eut reçu l'absolution 
du clergé dans l'assemblée de Saint-Denys. Charles 
le Chauve est à son tour accusé d'être un tyran pour 
ses sujets ; Vénélon, archevêque de Sens, et quelques 
autres prélats assemblés à Attigny le déposent, décla- 
rent le peuple délié du serment de fidélité, et donnent 
la couronne à son frère. Charles le Chauve ne conteste 
pas ce droit et prétend seulement qu'il ne peut être 
déposé que par les évêques qui l'avaient sacré. Louis 
le Bègue n'obtient la couronne que par la protection 
d'Hincmar, archevêque de Reims et sous condition 
d'une soumission entière aux ordres de TÉglise. Hugues 
Capet n'ose prendre le titre de roi qu'après son sacre, 
il est choisi par les évêques comme le meilleur souve- 
rain. Au cours du xii® siècle, des évêques d'Angleterre 
déposent à quatre reprises le souverain ; le moine 
saint]Dunstan, pour punir le roi Edwy d'avoir épousé 
une de ses proches parentes, se ligue avec Tévêque de 
Cantorbury, dépose Edwy et le remplace par Edgar. 
Ainsi ce n'était pas seulement le pape, en vertu d'une 
suprématie internationale, mais le clergé national lui- 
même, les évêques, qui exerçaient ces droits corrélatifs 
du sacre et de la déposition qui sont la caractéristique 
du dualisme au profit du pouvoir spirituel. 
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Ce dualisme qui paraît si étrange à nos idées actuel- 
les n'avait rien que de très logique. Dans la croyance 
que l'Eglise détenait toute la vérité et toute la morale, 
sans erreur possible, elle aurait dû gouverner aussi 
bien le temporel que le spirituel, car en forçant au bien 
même par la contrainte extérieure, elle procurait le 
bonheur futur, et si l'on n'allait pas jusqu'à l'absorption 
complète du temporel parle spirituel, c'est qu'il fallait, 
pour maintenir l'ordre intérieur, des mains rompues 
au métier des armes, un chef guerrier. C'est ainsi, du 
reste, que même chez des peuples de civilisation toute 
différente^ ou non civilisés, la séparation s'était faite 
entre les deux pouvoirs, avec prédominance tantôt 
d'un côté, tantôt de l'autre. Il y avait presque la même 
différence que de nos jours entre le législatif et l'exé- 
cutif; le roi devait faire exécuter les ordres tantôt de 
l'Ég^se nationale, tantôt de l'Eglise internationale. 
Aussi le dualisme est, après l'absorption, système assez 
rare, la plus haute expression de la théocratie. 

Nous verrons que TÉglise ne se bornait pas à cette 
haute direction, mais qu'elle revendiquait, en outre, une 
partie du pouvoir judiciaire et de nombreuses immu- 
nités, mais comme elle les obtient en dehors du dua- 
lisme, nous ne les examinons pas en ce moment. 

b) Absence de dualisme proprement dit, mais péné- 
tration du pouvoir temporel par le pouvoir spirituel. 

Il n'existe plus à ce stade de l'évolution deux chefs 
dont l'un, le temporel, n'est qu^un simple exécuteur et 
constitue, pour ainsi dire, la force extérieure de l'au- 
tre ; mais le pouvoir temporel, avec ou sans lutte, est 
devenu autonome. Le chef spirituel ne peut plus dé- 
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poser le chef temporel, et s'il lui donne encore le sacre, 
ce n'est désormais qu'une cérémonie. Mais le pouvoir 
temporel est entouré encore de toutes parts dans ses 
attributions légales par le pouvoir spirituel. Il est vrai 
qu'en revanche, il en obtient quelques secours. 

Les privilèges du pouvoir spirituel considéré plus 
tard comme des usurpations sont les suivants : 

1** Lé clergé forme un des grands corps de l'État et 
comme tel délibère dans toutes les affaires de gouver- 
nement; 

2^ Certaines lois et souvent toutes les lois de r Église 
en matière spirituelle doivent être sanctionnées par F É- 
tat au moyen de peines corporelles ; 

3® L'Eglise prétend posséder divers privilèges et im- 
munités; 

4° Il lui est accordé des biens ou des revenus spéciaux; 

5* Elle convertit certains contrats ou actes de la vie 
civil en sacrements et les taboue; 

7<> Elle obtient le monopole de V assistance publique 
et de V instruction; 

7« Elle fait intervenir la divinité directement dans 
les entreprises publiques et la décision des litiges. 

On voit que les points de domination sont variés ; à 
certaines époques et dans certains pays ils existent tous 
simultanément. 

S'ils coexistent, le pouvoir civil subsiste non seule- 
ment dans son personnel, mais aussi dans un certain 
nombre à^ attributions^ surtout les attributions guerriè- 
res, mais son domaine est extrêmement restreint. 
Sans doute, par exemple le clergé n'intervient pas, si 
ce n'est dans certains cas, et à son rang, pour les points 
de législation ne touchant pas aux intérêts religieux et 
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d'administration qui concernent la sécurité, 
du moins c'est xlans la volonté religieuse 
uiser tous ses principes, 
partout d'abord, le clergé forma un corps 
1 constituait un des trois ordres, dont les 
$ sont la noblesse et la bourgeoisie, il était 
laïque. Charlemagne choisit parmi ses mem- 
m dotninici^ d'autre part, on leur confiait la 
es lois, ils servaient d'arbitres entre les prin- 
Î9, ils formaient encore un ordre politique 
convocation des Etats généraux. Ils exer- 
r puissance à un autre titre comme sei- 
iaux. 

îrs pays et parmi des religions non chrétiennes 
rme aussi une caste véritable, il suffit de rap- 
l'Inde celle des Brahmanes, celle des prê- 
ens, la tribu des Lévites, la caste des Incas 
'es du Pérou. La participation de ces corps 
temporel est certaine. Dès lors il y a théo- 
s l'une de ses réalisations les plus impor- 
[is la plupart des pays de l'Europe, le clergé 
mme corps participant au pouvoir temporel 
igit de la Haute Chambre et même quelque- 
Chambre Basse, soit comme électeur, soit 
;ible. En France, sous la Constitution du se- 
ire, le Sénat comprenait tous les cardinaux, 
rticipation peut cependant se soutenir dans 
istocratiques par cette considération que le 
titue une aristocratie ^i/z^ewer/s remplaçant 
iction les avantages de la naissance ou de la 
qu'on opère ainsi une sélection^ sans qu'il en 
théocratie proprement dite, mais le nombre 
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de prélats admis est toujours en contradiction avec cette 
idée. 

2° C'est surtout par sa législation et par l'exé- 
cution dont elle en charge le pouvoir temporel que 
l'Église assujettit celui-ci. S'il s'agissait de faire régner 
ses propres lois dans le for intérieur, ou de lui laisser 
la liberté de les appliquer au for extérieur à son clergé 
sans contrainte corporelle, il n'y aurait pas d'usurpation 
d'un pouvoir sur l'autre, mais il s'agit de sanctionner 
par la force un droit que le pouvoir spirituel a seul 
édicté. 

C'est ainsi que le pouvoir temporel devient le protec- 
teur et le vengeur forcé de tous les dogmes, de toutes 
les obligations de morale religieuse, de toutes les me- 
sures de discipline ecclésiastique. 

11 doit sanctionner par des peines et des condamna- 
tions toutes les infractions qui y sont faites, tout d'abord 
poursuivre les hérétiques et schismatiques, les exiler, 
les exterminer par le glaive, les rechercher, il doit punir 
de la même manière toutes les hétérodoxies de la libre 
pensée, et les peines applicables sont alors les plus cruel- 
les, les moyens d'investigations les plus indiscrets et les 
plus perfides, tous ceux que permettent et exigent les 
mœurs du temps. Comme on l'a dit souvent, ce n'est 
pas l'Eglise qui exécute, ce n'est même pas toujours 
elle qui condamne, mais elle légifère et livre au bras 
séculier et au juge ceux qui transgressent ses lois. Elle 
fait une recherche préalable au moyen de l'Inquisition. 
Cette situation est trop connue pour que nous ayons 
à insister ici. La moindre punition consiste à faire brû- 
ler le livre incriminé par la main du bourreau, c'est 
encore le pouvoir civil qui s'en charge après que le livre 
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a été mis à l'index. Ce n'est pas d'ailleurs seulement 
contre les hérétiques, les schismatiques et les libres 
penseurs de l'intérieur que les poursuites sont ainsi 
faites, mais contre les infidèles de l'extérieur, tantôt in- 
dividuellement, tantôt d'une manière collective par les 
guerres saintes. 

Les persécutions contre les dissidents et les non- 
croyants ne sont point le monopole de l'Eglise 
catholique. Les autres religions s'y sont livrées, et il 
faut remarquer que ce n'est presque jamais directement, 
mais par l'intermédiaire du pouvoir temporel, ou tout 
au moins, avec sa connivence. C'est ainsi que, dès la 
naissance du protestantisme, les diverses sectes invo- 
quèrent les unes contre les autres l'appui du pouvoir 
temporel; Calvin donna le premier l'exemple, en obte- 
nant qu'on brûlât Servet; les anabaptistes furent l'objet 
de violentes persécutions de la part du pouvoir civil 
sous une instigation du même genre. La Russie punit 
les diverses sectes à l'instigation du sacerdoce officiel. 
Enfin les Musulmans de nos jours ont fait subir d'hor- 
ribles persécutions aux Chrétiens. 

Après la dépendance personnelle et absolue qui dérive 
du dualisme, c'est le point le plus élevé de la domina- 
tion théocratique qui assure à la religion dominante 
son intégrité, il porte la plus grave atteinte au pouvoir 
temporel qu'il laisse cependant libre dans sa sphère, 
mais qu'il convertit pour les matières religieuses en 
simple exécuteur. 

Cette élimination par une religion dominante de toute 
autre religion et de toute formation de secte intérieure 
se double de la punition de tous ceux qui pèchent 
gravement contre la religion elle-même; ceux qui com- 
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mettent des délits de droit commun sont laissés à l'au- 
torité laïque qui les punit à son gré, mais ceux qui trans- 
gressent la loi divine seule doivent être poursuivis sui- 
vant la loi ecclésiastique. Dans cette catégorie se trou- 
vent en première ligne les sorciers; la magie est un des 
crimes religieux les plus graves, puisqu'elle oppose le 
démon à Dieu. Vient ensuite le sacrilège, non seule- 
ment envers la divinité, mais envers tous ceux qui la 
représentent, le blasphème, le faux serment. Il estinutile 
de continuer cette énumération. La discipline ecclésias- 
tique elle-même était ainsi sanctionnée-, les trois vœux 
contractés par les religieux devenaient des obligations 
de for extérieur; on devait les contraindre par la 
lorce à ne pas abandonner leurs couvents. Ainsi le 
clergé n'avait, il est vrai, le pouvoir législatif exclusif 
qu'en matière religieuse, mais le gouvernement civil 
devait juger, condamner et exécuter conformément à 
ses lois avec effet au for extérieur. 

3° L'Eglise augmenta ce domaine en frappant du tabou 
certaines personnes, certains objets et certains con- 
trats qu'elle convertit en sacrements. Les personnes 
ainsi transformées au point de vue juridique étaient les 
prêtres eux-mêmes et les religieux; les délits contre 
elles devenaient des sacrilèges; il en était de même des 
objets religieux, les délits les concernant étaient des 
sacrilèges aussi. Mais l'application la plus importante 
concerna les contrats. L'un d'eux, le mariage, devint un 
sacrement, et à ce titre tout ce qui le concernait, nul- 
lité, divorce, effet même pécuniaire, légitimité des en- 
fants, fut soustrait à l'autorité civile, à laquelle il fut dé- 
fendu de légiférer à cet égard. Le divorce devint un sa- 
crilège. Tout autre contrat, même pécuniaire, s'il était 
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accompagné de serment, échappa dès lors à la juridic- 
tion ordinaire. La naissance n'était pas un sacrement, 
mais le baptême en était un, et il y avait étroite con- 
nexion entre les deux, le clergé devint maître ainsi de 
tous les actes de l'état civil. Le décès n'était pas un 
sacrement, mais Textrême-onction et le viatique en 
sont deux, et ces événements sont proches l'un de l'au- 
tre, aussi le clergé devint maître de la mort aussi 
bien que de la naissance, autant qu'il pouvait l'être, 
c'est-à-dire en accordant ou en refusant non seulement 
la sépulture ecclésiastique, mais même celle dans le 
terrain commun, consacré. Il connut par là des testa- 
ments, d'autaqt plus que ces derniers contenaient pres- 
que toujours un legs pieux, ce qui suffisait pour en- 
traîner sa juridiction. Enfin le juge ecclésiastique était 
compétent, en concurrence avec le juge civil, pour 
certains délits commis par les laïques, celui d'usure, 
celui d'adultère. Il put légiférer sur tout cela, sauf au 
pouvoir séculier à juger et à exécuter; nous allons 
voir que souvent il prit le droit de juger seul, et qu'il 
ne resta plus au pouvoir temporel que la charge de 
Teixécution. 

4'' Les privilèges et les immunités du clergé étaient 
si nombreux dans les pays catholiques, avant la pé- 
riode contemporaine, qu'il serait trop long de lesénu- 
mérer en détail. Les principaux concernent : i** le ser- 
vice militaire, 2° l'impôt, 3* la juridiction spéciale, 
40 le droit d'asile. 

L'exemption d'impôt était une conséquence de ce 
qu'un impôt était établi au profit de l'Eglise elle-même. 
Celle de service militaire dérivait de ce que le prêtre 
était une personne consacrée à Dieu, tabou^ et que son 
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ministère de paix était incompatible avec les armes; 
elle a duré en France jusqu'en ces derniers temps. Le 
droit d'asile pouvait être utile pour atténuer l'exercice 
de la vendetta. Le privilège le plus grave était celui 
d'une juridiction ecclésiastique pour tous les crimes et 
délits commis par les ecclésiastiques, parce que ce droit 
semblait assurer l'impunité et l'entraînait souvent 
aussi, surtout par l'absence de poursuites. Ce privilège 
était à la fois personnel et réel. Réel, il attribuait aux 
tribunaux ecclésiastiques tous les délits et crimes contre 
la religion et en outre tous les litiges relatifs aux con- 
trats deveuus sacrements, par exemple, le mariage. 
Cependant les délits contre la religion étaient laissés 
souvent à la compétence de la juridiction civile qui ap- 
pliquait la peine lorsque le tribunal ecclésiastique avait 
déclaré la culpabilité. 

5** Les biens et les revenus assurés ou confirmés au 
clergé régulier ou séculier comme tel sont aussi l'un 
des éléments de ce stade de la théocratie, et non le moins 
puissant. Tout d'abord il est constitué dans certains 
pays au clergé en bloc un patrimoine. C'est ce qu'on 
peut observer au Pérou où il possédait le tiers des ter- 
res; de même en Egypte. Nous avons vu que dans les 
contrées de l'Europe le clergé chrétien finit par pos- 
séder plus de la moitié du territoire. Ce patrimoine fut 
constitué d'abord par la munificence des rois et dans 
une telle mesure que Chilpéric I" disait déjà : « Voici 
notre fisc épuisé, toutes nos richesses ont été transpor- 
portées aux églises; ce sont seulement les évêques qui 
régnent. » (GrégoiredeTours,vi, 46.) D'ailleurs la piété 
des fidèles, la peur des peines éternelles et le remords des 
hommes violents qui s'étaient emparés du bien des 
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vaincus faisaient affluer les dons et les legs. Ce n'est pas 
tout, un impôt, la dîme, était généralement perçu au 
profit du clergé. Il en résultait un immense patrimoine, 
toujours grossi, sauf des intermitt/ences oij il était dimi- 
nué par des confiscations opérées par le pouvoir tem- 
porel en révolte contre lui. 

6« Le monopole de l'assistance publique, de l'ins- 
truction publique est plutôt de fait que de droit. Cepen- 
dant par cela seul que ni une instrution publique, ni 
une assistance publique ne sont organisées, et que le 
clergé est la seule collectivité existante, il en résulte un 
monopole de fait, car, à cette époque d'ignorance et 
d'influence religieuse, l'initiative privée ne saurait 
fonder des établissements rivaux. Ce monopole a 
d'ailleurs pour but accessoire d'empêcher l'hétéro- 
doxie, soit par l'élimination des doctrines dissidentes^ 
soit par le genre d'éducation, soit par les secours ac- 
cordés. 

7® A une époque ancienne dans toutes les civilisations, 
tous les clergés ont fait intervenir directement la divi- 
nité pour donner sa décision, naturellement par leur 
propre intermédiaire. Cette intervention, très impor- 
tante, est politique ou judiciaire, elle est politique 
surtout en matière internationale; cela revient à dire 
qu'elle a lieu soit dans les affaires publiques, soit dans 
les affaires privées. 

Danslepremiercas,ils'agitdela divination. Que doit- 
on faire pour décider sur une résolution qui intéresse 
la collectivité ? Par exemple faut-il déclarer la guerre, 
y a-t-il lieu de craindre un insuccès ou doit-on avoir 
confiance? Le peuple ou les chefs l'ont votée, mais sous 
condition suspensive; il faut que la divinité approuve. 
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Le prêtre la consulte et pour se la rendre favorable, 
immole d'abord une victime, parfois une victime 
humaine. Le dieu répond, ou le prêtre pour lui ; en 
tout cas c'est celui-ci qui transmet, il consulte souvent 
les entrailles de la victime. S'agit-il de faire la paix, on 
agit de même. Sur le forum, avant de voter la loi, il 
faut que le prêtre déclare que le dieu est favorable. 
Toute l'histoire de l'antiquité est remplie de ces inter- 
ventions de la divinité dans le droit public. Le Te Deum 
que chaque nation chante après la victoire est un ves- 
tige de cet état d'esprit. 

Dans le second cas, il s'agit des épreuves judiciaires 
connues sous le nom à' Ordalies et aussi du serment 
judiciaire. On a cru d'abord que les ordalies étaient une 
institution des conquérants barbares de l'Europe et se 
reliaient à l'idée religieuse chrétienne; l'observation a 
fait découvrir leur universalité. Les peuples noncivilisés 
de l'Afrique les ont développées au plus haut point. 
Ils cultivaient la particularité de l'ordalie par le poison, 
c'est même celle qui était la plus pratiquée; cette épreuve 
est mieux que toute autre à la discrétion du prêtre qui 
sait mettre le poison végétal à dose plus ou moins forte 
dans le breuvage. En général, les faibles doses n'ont 
qu'un effet purgatif ou vomitif, tandis que celles qui sont 
plus fortes causent le vertige ou la mort. L'épreuve 
du feu se fait de différentes manières, tantôt on touche 
la langue avec un fer brûlant, et si l'accusé paraît 
éprouver de la douleur, il est réputé coupable, tantôt 
il faut saisir ce fer avec la main. Ailleurs l'opérateur se 
promène un couteau brûlant sur la peau sans rien res- 
sentir; il doit en être de même de l'accusé, s'il est 
innocent; il est probable que le prêtre s'est oint avec 
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tance qui neutralise l'action du feu, cette 
•e a pour but de faire croire à l'efficacité du 
n ployé. Ailleurs l'accusé doit tenir en mains 
squ'à ce que l'on ait compté jusqu'à dix. 
au Moyen-Age, l'ordalie de l'eau bouillante* 
de l'huile bouillante sont aussi en vigueur, 
xiste d'autres ordalies spéciales à l'Afrique, 
l'accusé dans un fleuve; s'il est innocent, il 

sauver en nageant. L'épreuve des serpents 
m ce qu'ils mordent seulement le coupable, 
on place la main de l'accusé dans la fente 
; s'il est coupable, elle est enserrée de plus en 
Li'à ce qu'il avoue. On distingue l'ordalie uni- 
t l'ordalie bilatér aie, -Lsi plus commune est la 
que l'accusé seul subit; mais quelquefois l'é- 
t imposée aussi à l'accusateur, par exemple à 
en cas de vol, chacune des parties subit l'é- 
u poison, il en est de même dans TAschanti: 

n'est pas entre l'accusateur et l'accusé, mais 
sieurs accusés que l'ordalie décide : il en est 
ns beaucoup d'autres localités africaines. 
es épreuves sont décrites avec soin par Post 

Afrikaniscjie Jurisprudenz, Ce qui est très 
ible encore dans l'ordalie africaine, c'est qu'on 
r l'épreuve par représentant. Par exemple, 
lalie bilatérale, à Ungoro, le poison peut être 
ar les deux parties, mais par les poules que 
amène avec soi. On peut ailleurs faire com- 
ux coqs, et la victoire de l'un d'eux profite à 
nétaire, comme dans nos courses de chevaux. 

représentation a lieu, en général, par une 
•sonne. Si à Loango une femme du roi est 
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soupçonnée d'infidélité, c'est un esclave qui est soumis 
à répreuve de Teau rouge j s'il devient malade ou s'il 
meurt, la femme est égorgée; quand un homme âgé c* 
considérable est accusé de sorcellerie, son fils ou so 
esclave principal le représente. Chez les Baujans 
suffit que l'accusé soit assez riche pour se procurer i 
remplaçant; celui-ci en fait une profession et s'e 
habitué à absorber une forte dose de poison. Il fau 
comme ailleurs, rapprocher en Afrique les ordalies c 
'serment; celui-ci se fait sur le fétiche et consiste à 
maudire soi même, et à attirer la colère du dieu pour 
cas où la déclaration serait mensongère; on croit mên 
souvent que le faux serment va être puni sur Theur 
Le serment est souvent accompagné d'une mimiqu 
Grâce à cette idée de vengeance immédiate du diei 
il prend le caractère d'une ordalie sut generis. Ma 
l'intervention du prêtre n'est plus la même. Les autr 
ordalies qui dépendent de sa volonté sont sacerdotal< 
et théocratiques, c'est, en réalité, le prêtre qui décic 
par un jugement indirect et non motivé. Telle est 
réalité et la pratique. En théorie, c'est la divinité q 
décide elle même. 

Ce n'est pas en Afrique seulement, mais partout qi 
l'ordalie se retrouve, comme le mégalithe qu'on a ci 
longtemps à tort n'appartenir qu'à certains pays et à ce 
taines races. Celle du poison est en usage à Madî 
gascar sous le nom de tangiiin\ elle est quelquefo 
réclamée par l'accusé lui-même. On opère d'abord si 
un animal, un chien ou une poule; si l'animal survi 
il y a acquittement; dans le cas contraire, on renoi 
velle l'épreuve sur l'accusé; parfois on opère sur det 
animaux, celui du demandeur et celui du défendeui 



Digitized by LjOOQIC 



206 DE LA THÉOCRATIE 

L'ordalie de Thuile bouillante était usitée au Cam- 
bodge et au Boutan. Les Hébreux en avaient seule- 
ment les amorces dans une institution curieuse, Té- 
preuve des eaux amères^ elle était imposée à la femme 
accusée de n'être pas vierge au moment de son mariage, 
la mariée devait boire de l'eau dans laquelle on avait 
délayé la poussière du sanctuaire; si elle était coupable 
cette boisson devait lui dessécher les cuisses et lui 
gonfler les entrailles. En Géorgie, d'après le Gode de 
Vakhtang et celui de Georges, on a recours aux épreu- 
ves du fer rouge, de l'eau bouillante, quand il s'agit des 
crimes d'Etat, de Tadultère ou de délits contre la 
religion. Une autre épreuve singulière consiste dans 
l'acceptation à son propre compte de tous les péchés 
de l'adversaire : « qiie tes péchés soient sur moi. » 

Dans l'Inde les ordalies sont très usitées. On se 
sert d'abord de celles si connues du feu et du poison, 
mais il y a aussi celle de l'eau, celle du serpent, celle 
de la balance. Ghacune s'applique à l'une des castes. 
L'ordalie applicable aux brahmanes est celle de la 
balance; l'accusé est pesé, puis on lui attache au front 
le titre du procès et on le pèse de nouveau; si la 
seconde pesée est au-dessous de la première, il est ac- 
quitté. Gelle qui concerne le Kchatrya est l'ordalie du 
feu. Gelle du Vaiçya est l'ordalie de l'eau; l'accusé 
doit plonger le temps nécessaire pour lancer et aller 
chercher une flèche. Enfin le poison est l'ordalie du 
Soudra. 

En Irlande, la preuve par procédés magiques fut 
d'abord usitée; puis on est revenu au tirage au sort et 
à l'ordalie de l'eau bouillante. De là on passe au ser- 
ment avec cojureurs et au duel judiciaire. En Pologne, 
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on connaissait l'ordalie de Teau, l'accusé était lié et 
jeté dans l'eau, s'il enfonçait, il était réputé innocent, 
et l'ordalie du feu par le fer rouge, mais on faisait 
bénir d'abord par le prêtre chrétien le feu et Teau. 
On décidait aussi par serment de cojureurs et par duel 
judiciaire. Autrefois, à Athènes, l'accusé pouvait déjà 
demander l'ordalie du feu. 

L'usage de l'ordalie dans toute l'Europe au Moyen- 
Age est trop connu pour que nous le décrivions, celle 
du fer rouge était surtout usitée, mais elle alternait 
suivant les cas avec le serment, soit de l'accusé seul, 
soit de lui et de ses cojuratores. C'était même ce ser- 
ment qui constituait la preuve normale, et ce n'est que 
dans certains cas qu'avaient lieu les ordalies. Celles-ci 
étaient unilatérales, imposées au défendeur seul, ou 
bilatérales. Les premières consistaient dans l'épreuve 
du fer rouge, celle de l'eau bouillante et celle de l'eau 
froide. Dans celles du fer rouge et de l'eau bouillante, 
on n'exigeait pas que le patient ne fut pas brûlé, il 
suffisait que dans les trois jours, il fiit en voie de gué- 
rison. Dans l'épreuve de l'eau, on devait, si l'on était 
innocent, couler à fond. Ces épreuves remplaçaient le 
serment lorsque l'accusé était un esclave ou une per- 
sonne de condition quasi-servile, ou lorsque les par- 
ties étaient d'accord, dans ce dernier cas l'épreuve 
était subie par un mandataire. Les ordalies bilatérales 
étaient l'épreuve de la croix et le duel judiciaire. 
L'Eglise intervenait dans les ordalies pour bénir les 
objets qui y servaient d'instruments. 

Lorsque l'ordalie disparut de l'usage européen, elle 
laissa un succédané dans la torture qui a pour but 
direct les aveux, mais qui forme un jugement de Dieu 
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Kécution ressemblait d'ailleurs beaucoup 
alies, car l'huile bouillante, le fer rouge 
s souvent. 

dalie dont l'universalité est bien remar- 
ie la théocratie possède entièrement le 
aire, au moins en matière criminelle, 

peut s'accomplir sans supercherie; au- 
5ui la subit succomberait toujours. En 
:ontraire, il y aurait encore théocratie, 
> directe de la. divinité, sans l'intermé- 
doce. Il existait encore d'autres moyens 
vit pour dominer; l'un d'eux, le princi- 
s direct, mais il fut plus durable; il sér- 
ie levier pour donner prise au pouvoir 
! pouvoir civil. Il s'agit du serment. 
n'est qu'une épreuve de jugement de 
quelquefois même, dans l'opinion de 
te, il n'est même pas différé, mais peut 
directement. Il a pourtant cet avantage 
s en cause et cet inconvénient pour te 
'agit plus par l'intermédiaire de celui-ci. 
lui le prête va être foudroyé s'il dit le 
vérité, ou il va subitement périr, mais 
li la mort ne viendront du prêtre; au 
aura pas de surpercherie à craindre, 
it est déjà une demi-laïcisation du juge- 
ais il opère puissamment dans une âme 

le salut éternel qu'il engage. Qu'est 
la torture d'un moment? Aussi à l'ori- 
t est-il un moyen très sûr de connaître 
idani, l'accusé en face de la mort qu'il 
ut d'écarter prêtera peut-être un faux 
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serment; le danger éloigné le touchera moins que le 
péril très proche. Le serment paraît faible, il faut le 
le corroborer, sans sortir du même ordre d'idées; le 
moyen qui se présente à l'esprit consiste à en réu- 
nir plusieurs. De qui ces serments seront-ils récla- 
més et sur quoi porteront-ils? Ils le seront des pa- 
rents, en vertu de la solidarité familiale. Ils attesteront 
non l'innocence que ces parents ne connaissent pas, mais 
la confiance qu'on doit avoir dans le serment principal 
de l'accusé; celui des cojuratores portera non sur le 
fait lui-même, mais sur la sincérité du premier ser- 
ment. Ils engagent à leur tour leur salut éternel. Tous 
ces saints cumulés vont peser d'un grand poids et am- 
ener une quasi-certitude. D'ailleurs, Dieu lui-même est 
intervenu, car s'il avait entendu autant de faux ser- 
ments, il ne fût point resté impassible, il eût puni de 
mort sinon les cojuratores^ au moins, le jureur prin- 
cipal. Ailleurs, nous avons vu que le serment, cette fois 
promissoire^ avait servi à rattacher la plupart des con- 
trats à la juridiction ecclésiastique. 

Le serment jW/aa/W est usité chez beaucoup de 
peuples, mais pas toujours avec cet effet complet. 
A Sumatra, le jureur disait : « Si ce que j'avance est 
faux, que mon serment soit cause de ma mort, » mais 
il s'agit là d'un serment ordinaire, judiciaire, mais non 
purgatoire. En Afrique, cependant, il a bien ce dernier 
caractère. Au Moyen-Age, le serment par cojuratores 
a un effet absolu, il Peut aussi chez différents peuples. 
Chez les Arabes, en cas de meurtre, si l'affaire est 
obscure, on prête le serment cinquantenaire^ c'est-à- 
dire proféré par cinquante hommes conjointement 
avec le demandeur ou le défendeur; ils jurent succes- 

13 
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ment, mais il faut que le défunt ait désigné son 
irtrier et que deux témoins au moins aient con- 
é sa déclaration, ou qu'il y ait eu deux témoins 
aires, ou un seul, mais d'une excellente réputa- 
. Il en est de même chez les Kabyles. Le nombre 
cojureurs est préfix pour chaque cas; leur serment 
rête devant la djemâa, assemblée générale du peu- 
ou devant le juge ou dans une mosquée; ce nom- 
est de cinquante pour un meurtre volontaire, 
n Europe, l'institution des cojureurs est générale. 
Pologne, le nombr^e des cojuratores devait être ac- 
:é par le demandeur, et si le serment était prêté, 
:usé était acquitté, mais le demandeur pouvait le 
ter et demander le combat. Chez les Dalmates, 
cojureurs avaient un rôle considérable; c'est l'ac- 
iteur qui prête serment, et à défaut, l'accusé, avec 
:ojureurs; s'il n'y en a pas en nombre suffisant, on y 
plée en jurant soi-même plusieurs fois. S'il s'agit 
le femme, elle appelle des cojureuses. C'est chez 
Sermains que l'institution prit le plus grand déve- 
Dement; le juge pouvait demander le serment avec 
cojureurs, où le jugement de dieu, ou le duel judi- 
re, enfin la torture pour les esclaves. C'était à l'ac- 
é qu'incombait la preuve de sa non-culpabilité, 
is il pouvait s'en exonérer en jurant lui-même, et 
z lui un certain nombre de cojuratores^ sur les re- 
les des saints. 

lus tard, le serment de l'accusé n'est plus un moyen 
justification, mais on le fait jurer cependant; plus 
l, le serment n'est demandé qu'à des tiers, à des te- 
ins, il porte non sur l'honorabilité, mais sur le 
lui-même. C'est ainsi que les institutions se trans- 
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forment, même alors le serment est un instrument de 
théocratie, le faux témoin n'est pas punissable s'il n'a 
pas commis en même temps un faux serment. Il y a 
là une véritable survivance du régime théocratique. 

A côté de l'ordalie et du serment par cojuratores^ 
vient se placer, comme dernier processus théocratique, 
opposé aux divers processus anthropocratiques, le duel 
judiciaire. Cependant le duel est une réaction de la 
théocratie individuelle contre la théocratie collective 
du sacerdoce; en même temps, c'est un acte de <i^- 
fiance contre les supercheries inhérentes à l'interven- 
tion d'un intermédiaire. On veut bien s'adresser encore 
à Dieu^ mais à Dieu seul ; il saura donner la victoire à 
celui dont la cause est juste, mais le prêtre ne pourra 
plus fausser la décision. On n'aura recours qu'à Dieu 
et à son épée, suivant la formule traditionnelle, étant 
entendu que l'épéê est l'interprète de Dieu, l'oracle 
sera indépendant de toute corruption. Telle est l'idée 
essentielle du duel judiciaire, elle est encore théocra- 
tique. Ce duel n'est pas borné absolument aux peuples 
de l'Europe et de civilisation chrétienne ; cependant il 
est peu répandu au dehors. Chez les Australiens, il est 
cependant assez développé, il s'applique à beaucoup de 
litiges, l'offenseur n'a qu'un bouclier de bois, et quand 
il est blessé les femmes font cesser le combat ; souvent 
même le duel a lieu entre femmes; du reste, ce qui 
est curieux, c'est qu'il est applicable à tous les délits, 
même au vol, le voleur se bat avec la victime, toute idée 
d'honneur est donc écartée. Il en est de même en Amé- 
rique, chez lesThlinkits, chaque clan choisit son cham- 
pion. Le duel est pratiqué aussi en Géorgie. lien était de 
même en Bohême, la Cour pouvait l'ordonner; avant 
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de combattre les parties prêtaient serment, on ne pou- 
vait éviter le combat qu'en s'exilant volontairement; 
contre tout autre que le meurtrier, il était loisible de se 
faire remplacer par une autre personne. En Pologne, 
le combat judiciaire pouvait aussi être prescrit. Enfin 
partout en Europe au Moyen-Age, le duel judiciaire 
fut usité^ il pouvait s'accomplir par représentant. En 
cas d'appel, il n'avait plus lieu avec l'adversaire, mais 
avec chaque membre de la Cour. La procédure de ce 
duel judiciaire est bien connue; ce qu'il en faut retenir 
ici, c'est le principe. 

Ainsi, la fonction judiciaire demeura longtemps pu- 
rement théocratique là même où un clergé n'apparais- 
sait pas et où il ne restait que des juges civils. Dieu 
était évoqué et il décidait lui-même, tantôt par les or- 
dalies, tantôt par le moyen du serment, tantôt par le 
duel judiciaire, la justice anthropocratique n'avait pas 
encore apparu. Elle ne commença qu'avec le témoi- 
gnage. 

Tel était le stade de pénétration du pouvoir spiri- 
tuel dans le pouvoir temporel, nous trouverons plus 
loin celle inverse beaucoup moins étendue. 

c) Égalisation des deux pouvoirs avec influence réci- 
proque. 

Il s'agit du régime des concordats véritables^ ceux 
dans lesquels il n'y a point une simple convention 
ayant pour but de déclarer les limites entre le spirituel 
et le temporel, mais une véritable coordination, une 
alliance des deux, une inter dépendance ^ réduisant ce- 
pendant chacun à peu près à ses attributions natu- 
relles. 

De nombreux concordats ont été conclus dans ce 
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but entre les deux pouvoirs et la limite établie n'est pas 
toujours la même. On peut citer ceux de Léon X et de 
François P', celui même qui nous régit actuellement 
en France, émané de Napoléon. Presque toujours 
le clergé y prend une certaine part au gouverne- 
ment de l'Etat, il est rétribué ou des biens lui sont 
attribués; enfin, les évêques sont nommés par le pou- 
voir civil; mais le pape s'est opposé presque toujours 
à la sécularisation de l'état civil qui s'accomplit malgré 
lui. Ces concordats sont la transaction qui finit la lutte 
survenue entre les deux puissances, c'est comme un 
traité de paix où l'on se fait beaucoup de concessions 
réciproques. Ce sujet ne saurait nous arrêter, il suffit 
d'en avoir indiqué le lieu logique. 

Un tel état ne disparaît que pour faire place à une 
indépendance complète des deux pouvoirs. Mais il est 
traversé par des crises; la lutte entre eux reste long- 
temps ouverte. L'excommunication d'une part, l'ap- 
pel comme d'abus de l'autre, sont les armes encore 
employées. 

Nous n'avons envisagé jusqu'à présent que les rap- 
ports sur un terrain géographiquement égal : royauté 
temporelle contre royauté spirituelle ou empire tem- 
porel contre empire spirituel. Il nous faut maintenant 
envisager les relations entre un pouvoir religieux géo- 
graphiquement supérieur, catholique ou international^ 
et un pouvoir civil géographiquement moindre, pure- 
ment national, 

^ent^ Théocratie de la part d'un pouvoir religieux 
international, 

La situation est alors très différente. Il ne s'agit plus 
d'une église nationale contre un état national luttant 
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sur le même terrain et par conséquent confondant les 
idées de religion et de patriotisme, mais l'Eglise, étant 
universelle, se place au-dessus de l'Etat par son seul 
cosmopolitisme^ dès lors elle tend violemment à le 
dominer. Quelquefois, vis-à-vis de l'Eglise interna- 
tionale ou catholique, se trouve un Etat international 
aussi, TEmpire; les deux souverainetés se retrouvent 
encore de plain-pied, nous avons examiné ce cas. Ici, 
au contraire, l'inégalifé se pose a priori. 

Toutes les églises ne sont pas internationales; la 
plupart restent strictement nationales; quelques-unes 
n'admettent pas l'adoration de sectateurs étrangers; 
on peut citer, comme exemple, la religion juive. Il en 
, est de même du brahmanisme, tout à fait national. Le 
résultat n'est pas modifié par ce fait que l'Etat est 
tolérant et admet plusieurs religions, même celles des 
autres peuples, il n'en existe pas moins une religion 
nationale et d'État qui se solidarise avec l'Étal lui- 
même. 

Mais certaines religions sont internationalistes en ce 
sens qu'elles ont une tendance à se répandre au dehors, 
et qu'elles essaient de convertir les infidèles, soit par 
les armes, soit par le commerce, soit par des missions; 
il faut ranger dans cette catégorie le bouddhisme, 
l'islamisme et le christianisme, soit dans la branche 
catholique, soit dans la branche protestante. 

La théocratie internationale est beaucoup plus puis- 
sante que l'autre; elle est d'ailleurs postérieure en date, 
on ne trouve d'abord que des théocraties nationales. 
C'est aussi en elle que se produisent les luttes les plus 
vives, parce qu'on souffre plus difficilement l'ingérence 
d'un souverain étranger, même spirituel. 
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Souvent la théocratie internationale rencontre des 
obstacles et l'action appelle la réaction; ces obstacles 
peifvent venir : i"* de l'État particulier oii cette religion 
domine; 2** des autres religions également prosélyti- 
ques; 3^ d'institutions cosmopolites aussi dirigées dans 
le sens de la contre-religion. Dans cette dernière lutte, 
elle est défendue par des institutions ultrathéocrati- 
ques, essentiellement internationales. Nous examine- 
rons successivement ces points, en commençant par 
celui de la domination. 

a) Domination du pouvoir spirituel cosmopolite. 

Le cosmopolitisme est la traduction du catholicisme 
dans le sens large. Nous nous bornerons ici, comme 
exemple, au christianisme, parce qu'il a au plus haut 
point le caractère cosmopolite. 

La puissance de la papauté se faisait sentir, iion seu- 
lement vis-à-vis de l'empereur, son bras séculier, nous 
avons décrit ce point, mais aussi vis-à-vis des rois di- 
vers et de leurs sujets. Le pape pouvait et devait ^^cr^r 
les rois, le rendres ainsi divins et les protéger en droit 
contre tous, la puissance militaire de chaque prince 
faisait le reste. Mais, s'il pouvait sacrer, il pouvait par 
là même excommunier, mettre en interdit, délier du 
serment de fidélité, exercer le même pouvoir que contre 
l'Empereur; il leur défendait de guerroyer entre eux, 
tranchait leur différends. Ce résultat n'est pas étonnant, 
puisqu'il tenait les consciences entre ses mains, et que, 
en leur qualité de chrétiens, il pouvait commander aux 
princes; le pontife avait le droit, au moins en principe 
et d'abord, d'envoyer des étrangers en qualité d'évêques 
pour remplir les sièges nationaux, et c'est pour ce mo- 
tif que surgit en Allemagne la querelle des investitures 
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et qu'en France, le roi revendiqua le droit de nommer 
les évêques. Ce n'est pas tout; le pape au Moyen- 
Age poussa aux guerres religieuses internationales, ou 
plus exactement, d'un ensemble de nations contre 
l'autre, qu'on appelle les Croisades; ce fut une des 
marques de sa toute-puissance. L'Islamisme entraîna 
aussi tous les peuples de l'Islam, de nationalités les 
plus différentes, à la guerre sainte. 

D'abord aucune résistance ne se produit dans le cercle 
où l'Eglise cosmopolite domine; les rois obéissent, 
ils se font sacrer, ils se laissent déposer, ils courent à 
la guerre sainte. 

Au sujet des investitures Grégoire VII menaça Phi- 
lippe P', roi de France^ de son anathème et de dépo- 
sition. Le même roi fut plus tard excommuniépour 
son divorce avec Berthe et son mariage avec Bertrade 
et se vit obligé de prêter le serment exigé par le légat. 
En 1140, la France fut mise en interdit, parce que 
Louis VII avait refusé de reconnaître le nouvel évêque 
de Bourges. Innocent III prend la même mesure en 1201 
contre Philippe-Auguste pour le forcer à reprendre sa 
femme Ingelberge. En Angleterre, Henri II essaie la 
rébellion, s'attribue les revenus des évêchés vacants 
et la décision des élections douteuses, et fait signer 
son décret par l'archevêqne de Canterbury, Thomas 
Becket; celui-ci se repent et le roi cède, mais l'évêque 
excite à la révolte contre lui. Le roi fait massacrer 
l'archevêque, mais, se repentant à son tour, il ac- 
cepte toutes les pénitences que le pape voudra bien lui 
infliger. Jean sans Terre, après des velléités de révolte, 
finit par se soumettre entièrement, il se prosterne aux 
pieds du légat et veut tenir désormais son royaume du 
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pape à titre de fief. Ces exemples suffisent pour mon- 
trer la domination du pouvoir spirituel cosmopolite sur 
chaque pouvoir temporel national. 

b) Réaction de tÉtai national. 

Cette réaction eut lieu d'abord de la part de l'Empire 
contre le sacerdoce, nous Tavons déjà indiquée; mais 
elle se produisit très vite de la part des gouvernements 
nationaux, même en France, sous Saint- Louis, qui 
décréta que désormais l'élection des prélats serait faite 
par les chapitres et couvents et non par le pape, c'est 
la pragmatique sanction. Tout le monde connaît la fa- 
meuse querelle qui éclata en 1295 entre Philippe le 
Bel et Boniface VIII qui avait sommé le roi de France 
et celui d'Angleterre de lui soumettre leur différend 
avant d'engager la guerre. Edouard III d'Angleterre 
résista à son tour à la papauté. On limita bientôt la 
juridiction ecclésiastique et l'appel comme d'abus fut 
institué. On sait que les querelles avec la papauté en- 
traînèrent Henri VIII à embrasser le protestantisme. 

c) Réaction de l'Église nationale. 

Ce ne fut pas seulement l'Etat national qui tendit à 
rompre la domination du pouvoir religieux actuel, ce 
ce furent les fidèles aussi et même le clergé, l'épis- 
copat. Nous ne mentionnons ici cette réaction que 
pour ordre, car elle n'a lieu que du national à l'inter- 
national, mais elle n'en fut pas moins très importante. 
La résistance vint partout de l'épiscopat. quoiqu'elle 
fût favorisée par le pouvoir temporel. Le gallicanisme 
français fut une des manifestations importantes de 
cette tendance; telle fut aussi la cause de certains schis- 
mes, en particulier, de celui de l'Eglise rusâe. Enfin, si 
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étique, son intention était plutôt 
t: de ce schisme était surtout de 
onale, indépendante de l'église 
e idée de cette nature qui inspira 
ts lorsqu'ils traduisirent la Bible 
:ernational dans l'idiome vivant 

pons dissidentes. 

mopolite de l'Eglise ne fut pas 
ment par le pouvoir temporel de 
les membres nationaux de cette 
ivement par les sectes dissidentes 
moment des plus importants de 
renaissance, cette réaction fut si 
étien se scinda en deux, le monde 
catholique. Cette réaction nais- 
[is les pays restés catholiques, 
mciper. Il y eut sans doute alors 
part de la religion dominante, 
3urent étouffer l'autre, l'antago- 
limiter chacune. Beaucoup d'ins- 
ulariser, et par là même échap- 
igieux pour graviter ailleurs. Il 
)server cette lutte, mais ce serait 
Cependant il faut noter que les 
sment persécutées d'une façon 
presque toujours par l'intermé- 
il qu'elles ont ainsi fortifié; les 
iblie? Tune par l'autre. 

'oir antireligieux. 

\ la théocratie n'a pas eu à com- 
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battre seulement les théocraties différentes et le pou- 
voir civil, mais aussi le pouvoir antireligieux, presque 
toujours occulte, c'est-à-dire la libre pensée, non 
pas isolée, car il n'existe alors qu'une controverse doc- 
trinale, mais réunie en véritable société antithéocra- 
tique, et cependant prenant pour la combattre les for- 
mas de la théocratie même. 

Il s'agit des sociétés d'anticléricalisme ou d'antithéo- 
cratie dont quelques unes sont bien connues, par exem- 
ple, la franc-maçonnerie. Cette institution, assez ano- 
dine en matière politique ou sociale malgré ses préten- 
tions, possède, au contraire, une portée réelle en ma- 
tière religieuse. Son objectif est certainement d'amoin- 
drir l'action religieuse sur la société,'etelley est souvent 
parvenue. D'autres associations, moins durables, ont 
opéré danslemêmesens. Leur contradiction aétédirecte. 

f ) Contre-réaction d'institutions religieuses auxiliaires . 

La théocratie battue en brèche par les assauts de 
l'anthropocratie devenue adulte, et aussi par les théo- 
craties différentes et par l'antithéocratie^ doit non seule- 
ment se resserrer en modifiant sa constitution aristo- 
cratique dans le sens monarchique et centralisateur^ 
mais aussi se former une véritable armée spirituelle. 
Cette armée lui fut fournie par les ordres religieux, et 
surtout par certains de ces ordres destinés au combat. 
Etant cosmopolites, ils conservèrent aussi ce caractère 
essentiel de l'Eglise, et, parmi eux, il en est quelques- 
uns, comme celui des Jésuites, qui eurent cette mission 
militante et internationale à la fois. Aussi furent-ils 
souvent directement opposés dans l'opinion commune 
aux diverses franc-maçonneries. Ils mirent constam- 
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ment là tête de l'Eglise en communication avec ses 
membres, et formèrent un clergé dénationalisé, et par 
là même centralisé au plus haut point. 

Tels sont les degrés divers de la théocratie, c'est- 
à-dire du gouvernement où le pouvoir spirituel absorbe 
plus ou moins le pouvoir temporel. Nous devons étu- 
dier maintenant le cas inverse, celui où le pouvoir 
temporel absorbe ou entame le pouvoir spirituel. C'est 
V anthropocratie que nous avons définie séparément. 
Le point de départ est presque indivis, et il n'y a quel- 
quefois aucune différence entre le cas où le souverain 
est pontife, et celui où le pontife est souverain ; mais 
lorsque l'absorption n'est plus complète, on sent qu'on 
est en présence d'une idée différente et même contraire. 

III 

L'anthropocratie, laquelle comprend l'ingérence de 
l'anthropoarchie dans le domaine du pouvoir spirituel 
pour le dominer, peut se réaliser, quelle que soit la 
forme du pouvoir temporel, qu'il soit monarchique, 
aristocratique ou démocratique, cependant sa réalisa- 
tion est plus facile dans le dernier cas, parce que la 
théocratie est plus antipathique à celui-ci, mais l'effet est 
rompu tout à coup, lorsque, faisant sortir ses dernières 
conséquences, la démocratie proclame l'indépendance 
totale des deux pouvoirs. 

Elle consiste essentiellement à faire dominer le pou- 
voir temporel et si possible à lui faire absorber le pou- 
voir spirituel; aussi elle ne persécute pas ce dernier 
pour le détruire, mais seulement pour le soumettre. 

L'anthropocratie, comme la théocratie, est à plu- 
sieurs degrés. Tantôt elle absorbe entièrement le pou- 
voir spirituel, au moins, quant au chef suprême, mais 
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cela suffit pour que l'Eglise entière se subordonne, tan. 
tôt, au contraire, les deux pouvoirs restent distincts, 
mais le chef temporel intervient à chaque instant dans 
le gouvernement de l'Eglise pour régler les dogmes ou 
la discipline, pour nommer les évêques, réunir les 
conciles; tantôt le pouvoir temporel ne s'occupe plus 
du spirituel proprement dit, mais il pose des barrières 
dont il est juge entre les deux pouvoirs et se réserve un 
droit de contrôle ; les membres du clergé deviennent 
en partie des fonctionnaires, on les salarie, on les 
nomme, et on a le droit de déclarer et de réprimer 
leurs abus, 

lo Confusion du spirituel et du temporel au profit 
du dernier. 

C'est sur la même tête que se réunissent alors les 
deux pouvoirs suprêmes, mais cette tête est celle d'un 
souverain temporel, dynastique, représentant la nation 
à l'extérieur et à l'intérieur, la protégeant par les armes; 
c'est un guerrier avant d'être un pontife. Nous avons 
vu, au chapitre précédent, le pontife-roi, c'est ici du 
roi-pontife qu'il s'agit. La différence est souvent dif- 
ficile à saisir. 

Le roi-pontife n'est point un roi qui a enlevé au 
pontife ses attributions, il a une tout autre origine. 
Le père de famille dans le culte des ancêtres était le 
seul sacrificateur, c'était le prêtre domestique ; lorsque 
la famille fictive formait la gens ou clan^ ou que les 
clans réunis formaient une tribu, ce fut le père d'une 
famille principale qui resta prêtre de la religion mor- 
tuaire, et par voie d'annexé, de la religion objective qui 
s'y trouvait réunie. Pour la nation, il ne s'agit plus du 
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• qui par suite de ses victoires a 
ratique primitif en état monar- 
>bjective est souvent remise en 
> parfois aussi il la conserve, 
ilte subjectif auquel le père ou 
irs. Telle est l'origine primitive 

autre origine, hystérogèae cette 
ons naissantes qui tendent à se:- 
ons anciennes, mais elles n'ont^ 
^rce suffisante, il leur faut un se-, 
îcours, "c'est le pouvoir temporel 
urnir et qui le fait, mais il y met 
5 consistent souvent non seule- 
is à régir entièrement le pouvoir 

même de la magistrature su- 
îf temporel cumule ses fonctions 
irituel. Sans doute, au-dessous 
îrdoce, distinct de l'armée et des 

ses membres se convertissent 
laires. 

X explications de la genèse de 
eux pouvoirs. La situation est 
nous avons étudiée plus haut, 
^alente, mais est loin de présen- 
res. Les signes et les effets de la 
ci; on est en présence de Tan- 
ns étymologique de ce mot; c'est 
:. Sans doute, cette religion d'Etat 
învers les dissidents ; on en voit 
[ans la constitution religieuse de 

roi-pontife agit principalement 
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comme roi, le pontificat n'est que l'accessoire et le pou- 
voir religieux n'empiétera jamais sur le civil ; il n'y 
a pas même lutte entre eux; cette lutte possible est 
terminée d'avance toujours au profit du temporel. 
L'intolérance est souvent aussi forte que dans la théo- 
cratie^ c'est le point commun. Mais les non-dissidents 
jouissent de plus de liberté 5 le for intérieur ne reçoit 
plus de sanctions de for extérieur. 

La confusion des deux pouvoirs peut avoir lieu à 
deux degrés. Le chef de l'Etat est en même temps chef 
de la religion, c'est un pape, il gouverne l'Eglise soit 
despotiquement, soit parlementairement ; comme le 
pape dans d'autres religions, il est le représentant 
direct de Dieu. Mais de même que certains pontifes 
souverains, le pape lamaïque, par exemple, il devient 
une divinité proprement dite, le souverain qui réunit 
les deux pouvoirs a été souvent divinisé. Cette di- 
vinisation a eu lieu, soit dans les stades inférieurs, 
soit dans les stades supérieurs de la civilisation. 
D'ailleurs l'absolutisme y conduit. Le despote qui a 
tout obtenu veut devenir un dieu, et on le lui accorde 
sans discussion en raison du prestige de la force. 

Pour qu'il y ait absorption du spirituel par le tem- 
qorel, il faut qu'il n'y ait pas de chef spirituel distinct, 
même dépendant du premier, car alors il s'agit de dua- 
lité, de dépendance, et non d'absorption. Quant aux 
membres du clergé, ils peuvent être distincts des fonc- 
tionnaires civils, et avoir une influence assez grande. 
Cependant l'existence d'un pontife ne s'oppose pas tou- 
jours à l'absorption, si ce pontife est purement nominal 
et sans pouvoir. 

Nous allons parcourir les divers pays où le souverain 
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•el est en même temps chef spirituel avec ou 
Jification. Nous distinguerons le cas où la confu- 
►t primitive, et celle oii elle est hystérogène; 
ivons que le facteur est différent dans les deux. 

on/usion primitive, 

5 cette confusion il peut y avoir ou non déifica- 
chef commun. 

Avec déification du chef. 

est rétat dans presque toutes les monarchies 
es ou barbares des peuples non civilisés. Cette 
m tient à ce qu'il n'existe pas alors, en Afrique 
, de sacerdoce proprement dit. Ce sont les sor- 
•rêtres intermittents, qui établissent la commu- 
1 avec la divinité absente; mais il faut au peuple 
âniié présente. Elle la trouve dans le roi dont 
: un dieu ; de là cette servilité excessive envers 
i ne pourrait s'expliquer s'il s'agissait d'un 
;. Le roi polynésien, par exemple, était consi- 
imme la personnification d'un dieu -, les chefs 
ays étaient déifiés. Après leur mort, on sacrifiait 
rs tombes. Chez les Natchez, le chef était adoré 
; une divinité. 

fut de même dans beaucoup de civilisations 
vres. L'empereur du Mexique était vénéré comme 
i, on lui attribuait le pouvoir de gouverner les 
ts et lors de son couronnement, on lui faisait 
obliger le soleil à continuer son cours, la pluie 
►er, les rivières à couler et les fruits à mûrir, 
ypte, le Pharaon était aussi un dieu, il était 
îment adoré, on l'appelait créateur des mois- 
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sons, fabricateur des mortels, dispensateur de la respi- 
ration; les prêtres étaient prosternés devant lui ; il était 
assimilé au soleil, 

L'Empereur delà Chine est aussi réputé divin, c'est 
le fils du Ciel ; sa cour est la cour céleste. 

Plus tard, Tempereur romain fut divinisé après sa 
mort par l'apothéose et le fut souvent de son vivant. 

Presque tous les souverains de TOrient, sauf chez les 
Sémites, ont joui de la déification et ont été les chefs 
suprêmes du pouvoir spirituel. 

Sans déification du chef. 

Cependant cette déification, qui n'était qu'une exagé- 
ration suprême, n'a pas toujours existé, et d'ailleurs 
nous allons maintenant en faire abstraction pour exa- 
miner seulement l'absorption du spirituel par le tem- 
porel, du pontife par le monarque. 

On peut l'observer, comme nous venons de le dire, 
chez presque toutes les nations non civilisées, chez 
lesquelles il n'existe pas encore de sacerdoce. 

Ailleurs la confusion est aussi très fréquente, mais il 
est facile alors de confondre l'absorption du temporel 
par le spirituel et celle du spirituel par le temporel. 
Pour qu'on soit dans le second cas qui nous occupe 
maintenant, il faut qu'on rencontre une sorte de laïci- 
sation du spirituel, un culte officiel, et dont le monarque 
soit le chef; il faut, en outre, que l'église soit natio- 
nale, et qu'enfin le clergé proprement dit n'exerce 
pas d'influence. 

Le cas le plus remarquable de cette absorption 
s'observe dans la Chine. Ce pays, comme on e sait, 
se partage entrs diverses religions: le taoïsme, le confu- 

14 
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le bouddhisme, la religion impériale, et ce qui 
remarquable, c'est que la même personne pra- 
i même temps deux ou trois religions. Toutes 
tolérées. Mais il en existe une officielle dans 

l'Empereur joue le rôle de pontife, c'est la 
i impériale^ elle se superpose à toutes les autres, 
împereurqui en accomplit toutes •les cérémo- 
1 sa qualité d'Empereur; elle a le caractère 

il en est le grand prêtre. Quant aux autres 
s, il ne s'y immisce pas, mais il exige qu'elles 
înt pas la sienne. C'est à ce titre seul que la 

chrétienne a été persécutée ; ses doctrines le 
it indifférent, mais il ne voulait pas qu'on ré- 
un culte découlant de son autorité. C'est 
e indirecte à sa puissance civile qu'il voulait 
:r. 

ipereur romain se trouvait dans la même situa- 
e l'Empereur de Chine ; il avait réuni à son 

civil et militaire le suprême pontificat, et c'est 
e qu'il conservait la religion romaine comme 
gion d'Etat, comme une religion personnelle, 
lit toutes les autres, et le Panthéon était le 
ent même de cette tolérance, tous les dieux 
rs y avaient accès. Comment se faisait-il qu'il 
tât si violemment les chrétiens? C'est qu'il voyait 
X, non une religion dissidente, mais une secte 
e, anarchique, refusant de l'adorer, en même 
le reconnaître son pouvoir. C'était comme chef 
'il présidait la religion officielle ; attaquer cette 
, c'était l'attaquer lui-même. Du reste, même 

République le sacerdoce était affaibli, le pou- 
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voir civil le dominait, cependant la distinction sub- 
sistait, c'est Auguste qui l'abolit. 

Ce sont ces deux empires qui donnent les exemples 
les plus frappants de la religion officielle, c'est-à-dire de 
celle qui se trouve entièrement aux mains du chef civil 
dès les temps anciens. On voit que dans cet état, à la 
différence de ce qui avait lieu dans le cas correspon- 
dant de la théocratie, il existe à la fois de la tolérance 
et de l'intolérance religieuse, tolérance lorsqu'il n'y a 
que des différences de doctrines, intolérance lorsqu'une 
religion nouvelle a des conséquences .ou politiques ou 
sociales, et par conséquent s'attaque indirectement au 
chef double, en ce qui concerne sa situation politique. 

b) Confusion hystérogène. ' 

Lorsque la théocratie perd peu à peu de sa force, et 
que le pouvoir civil accroît la sienne, il semble que le 
résultat définitif doive être une émancipation graduelle 
et enfin complète de celui-ci, de manière à aboutir 
à l'application de la fameuse maxime : l'Eglise libre 
dans l'Etat libre. Il ji'en est point ainsi. Le pendule os- 
cille longtemps d'un sens à l'autre avant d'arriver à la 
position d'équilibre. L'Etat s'affermissant ne chercha 
point l'indépendance réciproque, mais à son tour, la 
domination, même l'absorption à son profit ; ce résultat 
fut souvent obtenu. 

Mais quel est le facteur qui peut conduire à un résul- 
tat si contraire au premier? Il est historique, mais il 
s'agit cependant d'une loi, et non d'une pure contin- 
gence. Cette loi d'ailleurs est double. 

La première est celle-ci. Un pouvoir antagoniste qui 
s'affaiblit invite son adversaire à profiter de toute sa 
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a eu lutte très vive entre eux, 
ent et le remplacer, 
ite. Une religion naissante, qui 
, du secours du pouvoir civil, 
quelques-uns de ses droits les 
la suprématie, pourvu qu'elle 
science et de culte, 
ans l'Europe lors de Tavène- 
. Cet avènement coûta indi- 
n du pouvoir spirituel par le 
es pays protestants; 2** cette 
Sglise russe; 3^ la même, mais 
ians l'Eglise gallicane, 
it l'effet produit sur le protes- 
ns les pays oii, comme en 
ne put acquérir l'appui du gou- 
5ta persécutée, et tout au plus 
î par lui, elle conserva son 
que l'Eglise primitive l'avait 
persécutions, mais aussi elle 
it. En Suisse, en Allemagne, 
re, elle réussit par le concours 
e concours qu'il lui fallut payer 
ir de Saxe et celui de Zurich 
ranger de son côté. D'ailleurs 
uns. En Angleterre, il s'agis- 
s'affranchir du despotisme du 
en France, de protéger l'aris- 
; en Suisse, d'assurer les fran- 
ollande, en Suède, en Ecosse, 
r de l'oppression d'une natio- 
ït commun souda l'alliance. 
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Les Etats devinrent catholiques ou protestants. Quel- 
quefois, comme en Angleterre, ce fut par le serment 
civil, que le protestantisme^se répandit. 

Le pren^ier^lien de subordination fut le lien écono- 
mique. L'Église catholique était indépendante de par 
le patrimoine qu'elle possédait; ce patrimoine fut re- 
mis aux protestants en Angleterre au moyen de riches 
dotations, mais il en fut autrement ailleurs, la dîme 
fut supprimée, et le clergé ne vécut que d'un trai- 
tement accordé d'une manière parcimonieuse et 
intermittente par le pouvoir civil. Les privilèges et 
immunités du clergé catholique disparurent. Quel- 
quefois le chef temporel prêta main-forte aux pro- 
testants contre les sectes dissidentes, mais souvent 
il s'y refusa ; lorsqu'il l'accordait, c'était d'ailleurs en 
récompense d'une ingérence de plus en plus forte, Les 
premiers réformés, Luther et Calvin, reconnaissaient 
que le pouvoir spirituel n'a point le droit d'excommunier 
ni de déposer les rois et prêchaient Tobéissance aux au- 
torités, touten revendiquant, il est vrai, l'indépendance 
religieuse. Mais cette distinction ne prévalut pas. Les 
princes protestants eurent d'abord un droit de contrôle, 
il fallait leur approbation pour la tenue des assemblées 
ecclésiastiques, le vote d'une loi de cet ordre, la décla- 
ration d'une confession de, foi, ou une élection. Ils 
allèrept bientôt au delà et jusqu'à la confusion à leur 
profit des deux pouvoirs. En Angleterre, le roi se fît 
reconnaître chef suprême de l'Eglise, et finit par exer- 
cer presque tous les droits du Pape, il nomma directe- 
ment les évêques. Il régla même la doctrine, d'abord 
avec l'assemblée du haut et du bas clergé, puis seule- 
ment avec l'assentiment du Parlement qui prit la fonc- 
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le Conseil ecclésiastique ; les membres du clergé 
rent ainsi de simples fonctionnaires. Il en fut 
Ime de l'Église luthérienne allemande. Le souve- 

devint pontife ; il devait cependant consulter le 
itoire, mais il en nommait lesmenibres etlaconsul- 

devint de pure forme. A Zurich, le Grand Conseil 
administration de l'Eglise, il nommait les pas- 

II en fut de même à Berne. En Suède, l'autorité 
î devint aussi autorité ecclésiastique sous Gustave 
)he. Calvin seul résista et réclama même un gou- 
ment tout opposé, un gouvernement théocratique. 
[ollande, le pouvoir civil prit la prépondérance. 

fut l'absorption dès l'origine du protestantisme, 
l'eut pas lieu toujours sans résistance. En Angle- 
par exemple, il se forma un parti, dit de la Haute- 
e, qui voulut revendiquer l'indépendance reli- 
3 ; lors du couronnement de Guillaume III, sept 
les refusèrent de prêter serment, et ils furent dési- 
>ousle nom de men-jurors, mais la tentative échoua, 
n'est que dans un seul pays protestant, les Etats- 

d'Amérique, que le protestantisme put secouer 
g, et arriver à l'indépendance définitive et absolue 
a séparation des deux pouvoirs, 
5 adversaires du protestantisme ont souvent fait 
• contre lui cette dépendance absolue vis-à-vis du 
Dir temporel. C'est, en effet, un vice de la consti- 
1 pratique du protestantisme. L'Eglise catholique, 
i'elle ne commet pas la faute de vouloir ressus- 
la théocratie, c'est-à-dire absorber à son tour le 
)ir civil, a un avantage certain dans son indépen- 
; relative. Aux États-Unis seulement, le protes- 
me peut s'exonérer de ce grave reproche. Mais 
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l'inconvénient est moins grand pour l'Eglise réfoi 
que pour une autre, parce qu'il n'y a pas chez 
de sacerdoce proprement dit, c'est-à-dire d'intei 
diaire obligatoire entre l'homme et la divinité. Il r 
de commun essentiellement que le dogme, et le 
voir civil y touche plus rarement, surtout depu 
consolidation du protestantisme. Le clergé, en \ 
sence des sacrements les plus pratiques, n'a pa 
prise sur l'esprit et la conduite des fidèles. Cei 
restent libres, malgré les liens que le clergé 
contracter. On n'a pas tenu compte de cette cire 
tance importante* dans l'appréciation de cette abs 
tion. 

Celle-ci conduit à la nationalisation. Tandis 
l'indépendance ou la suprématie d'une religion ii 
nationale affaiblit souvent l'esprit national, ce qui 
être tantôt un inconvénient, tantôt un avantage 
subordination d'une religion la nationalise, la fait 
trer dans le moule commun, ronipt toute commui 
tion avec le dehors, les prières se font dans la lai 
maternelle; Tinternationalisme linguistique disp; 
ainsi. D'autre part, il n'y a plus ou il y a moin 
luttes internes, pourvu que le roi-pontife exerce 
tolérance qui n'existe pas toujours et qui fait défau 
Angleterre. 

L'Eglise russe aboutit vers la même époque à s'al 
ber dans le chef temporel de l'État qui devint air 
pontife souverain. L'exemple avait été donné pa 
protestantisme, il fut suivi par Pierre le Grand 
accomplit l'absorption. Auparavant l'Église gre 
à laquelle se rattachait la Russie était sous la d 
tion des quatre patriarches de l'Orient qui avaien 
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absorbés par celui de Constantinople. 
leurs de ce dernier que les prélats russes dé- 
La prise de Constantinople par les Turcs 
liens; les évêques nommèrent leur métro- 
synode sans attendre la confirmation. En 
:ut un patriarche à Moscou; sa juridiction 
r tous les fidèles de ce pays, il avait des 
iT conseillers de justice, et un droit de veto 
)romulgation des lois, ce qui créait une 
nationale, il était le premier person- 
TEmpereur, et ainsi il existait un vé- 
lisme. C'est dans ces circonstances que 
rand monta sur le trône et son ambition 
squ'au pouvoir spirituel; d'ailleurs, des ten- 
ent été faites pour réformer le clergé russe 
' pas réussi, il pensa qu'il y parviendrait 
la confusion des pouvoirs; à la mort du 
Adrien en 1700, il ne lui donna pas de suc- 
supprima le patriarchat et créa le saint 
iposé de trois principaux métropolitains et 
'es membres nommés par le tzar et qui lui 
rment de fidélité, il devait en sanctionner 
s biens du patriarchat furent réunis à ceux 
: affectés à l'entretien de l'armée, L'Em- 
ni-même les nouveaux règlements pour la 
l'Eglise, et il les soumit aux quatre patriar- 
ux qui les approuvèrent. Devenu chef de 
îrre n'en fut pas moins tolérant pour les 
5; dans le sien il fit des réformes très libé- 
à la pratique, il abrégea. les quatre carêmes 
it, limita le nombre des prêtres, n'admit 
li étaient mariés, il restreignit aussi celui 
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des moines, les obligea au travail, défendit les vœux des 
religieuses avant l'âge de cinquante ans ; plus tard Cathe- 
rine II en 1764 s'empara de tous les biens ecclésiastiques 
et tous les prêtres devinrent salariés de VEtat, depuis ce 
temps, le tczar est le chef de PÉglise. 

3° Ces exemples devaient inviter partout le pouvoir 
^temporel à secouer le joug du pouvoir spirituel et 
même à empiéter sur lui, en même temps à na- 
tionaliser la religion ; sécularisation et nationalisation 
se tiennent de près; cette œuvre devait naître même 
chez les nations catholiques, et elles devaient penser 
que le moment était venu de pouvoir le faire. D'autre 
part, k souverain pontife ayant perdu une partie de ses 
possessions était plus enclin à la conciliation ; mais ce ne 
fut que temporairement et il renouvela bientôt sesreven- 
dications théocratiques. Mais Louis XIV en France 
s'opposa à cette immixtion du pouvoir spirituel, for- 
mula et fit décréter par des évêques les libertés de 
l'Eglise gallicane. On connaît la fameuse controverse 
à laquelle prit part Bossuei. Il s'agissait de la nationa- 
lisation de l'Église, et si Louis XIV eiit réussi, il 
eût pu devenir le chef du pouvoir spirituel, comme 
Henri VIII en Angleterre et Pierre le Grand en Russie. 
4** Lors de la Révolution française, un puissant effort 
fut fait pour nationaliser le clergé et investir, au moins 
indirectement, le chef de l'État ou ses Assemblées du 
pouvoir spirituel, c'est dans ce sens que le serment cons- 
titutionnel fut exigé des membres du clergé. On ne 
réussit pas et -le Gouvernement français rompit 
avec le catholicisme et même avec le christianisme, il 
confisqua les biens du clergé et poursuivit les prêtres 
réfraçtaires. On eût pu croire, en suivant les principes 



Digitized by LjOOQIC 



234 DE LA THÉOCRATII 

de 1 789, qu'on aboutirait simplemen 
de révolution, c'est-à-dire à la sépî 
et de l'État : Il n'en fut rien, l'État 
neutre ; les querelles religieuses étaie 
il fallait être persécuteur ou perséc 
absorbé. On chercha plutôt à fou 
religion tout à fait civile, dont le ch 
le grand prêtre. Ce fut le culte de l 
par Robespierre, culte naturiste ei 
rappelle la religion impériale de la ( 
Tels sont les cas principaux d'ab 
du pouvoir spirituel par le pouvoir 
la contre-théocratie. 

2° Dualisme avec prédominance 

Un stade qui se rapproche du pré 
le pouvoir temporel n'absorbe pli 
pouvoir spirituel, mais le domine; 
seul chef, mais deux; c'est un du 
celui que nous avons plus haut dé( 
est présent à toutes les réunions c 
évêques, donne son avis, souvent d 
Il a en face de lui non un chef uniqu 
plusieurs, ce qui lui permet de prédc 

Telle fut la situation exacte de ch 
la conversion de Constantin vis-à- 
d'Occident ou d'Orient. D'abord l'E 
de l'Eglise au point de vue éconon: 
fit plus tard au profit du protestant 
de recevoir des dons et des legs, pui 
secours sur les revenus publics, déf 
généraux, donnait aux membres du < 
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pour tous les emplois et les honneurs, il les affranchit des 
impôts les plus onéreux et des charges, et leur accorda 
des immunités parmi lesquelles dans beaucoup de 
cas l'exemption de la juridiction^ ordinaire, recon- 
naissant le droit d'intercession et celqi d'asile, enfin 
il sanctionna au for extérieur les décisions de l'Eglise. 
Mais par contre, l'Empereur voulut avoir des droits 
dans le gouvernement spirituel, sans cependant cher- 
cher à en devenir le pontife; l'élection des évêques des 
principales villes n'était valable qu'après son appro- 
bation; c'est lui qui convoquait les évêques pour l'élec- 
tion, il présentait même le candidat et en indiquait les 
mérites. Il provoquait aussi la déposition des prélats, 
composait le tribunal ecclésiastique, et en cas de 
retard, jugeait lui-même. Quelquefois même sans juge- 
ment il se contentait de bannir l'évêque. Il intervenait 
dans les décisions des conciles, ce qui se comprenait 
puisque ces décisions avaient un effet civil; aucun concile 
. ne pouvait être convoqué que par lui, on les ouvrait en 
sa présence; il les présidait en personne ou par ses 
ministres, indiquait le sujet de la délibération, donnait 
son avis, cassait les décisons irrégulières, recevait 
l'appel des personnes lésées, en provoquait même 
la dissolution. Bien plus, il édicta quelquefois des 
articles de foi; c'est ce que firent Zenon, Anas- 
tase et Justinien; ce dernier rendit un décret sur l'in- 
corruptibilité et l'impassibilité du corps du Christ. 

Mais il n'y avait pas absorption, des protestations se 
faisaient de temps en temps entendre, surtout en Occi- 
dent. Lorsque l'Empire s'affaiblit, l'Eglise secoua le 
joug; elle éleva davantage ses patriarches et ses pre- 
miers pontifes. L'Empereur de la situation dominante 
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uation inférieure; mais le contre- 
venons de décrire caractérise cette 
urieux. 

•5 deux pouvoirs avant F immixtion 
spirituel. 

a séparation est absolue entre les 
ement, au point de vue historique, 
se autre que celle d'Etat, qui est 
antôt tolérée. Le pouvoir civil ne 
appui, mais cependant prétend la 
oints. C^était la situation dans la- 
ps trouvé le catholicisme en .An- 
5 protestants. Le clergé ne possédait 
ne lui était pas constitué de traite- 
3rdat n'existait entre le roi et la 
•aiholicisme était considéré comme 
e-là, il n'y avait qu'une séparation, 
lises et l'État, mais entre une Eglise, 
l'État. Mais le pouvoir civil ne de- 
îtte position d'équilibre. Il préten- 
ilatéralement le pouvoir religieux 
e. Les catholiques étaient frappés 

d'incapacités, notamment de celle 
ction de l'Etat. L'exercice de leur 

être trop public pour ne pas cho- 
fessions. Il serait trop long d'énu- 
i mesures restrictives./ Saqs doute, 
\ mesures étaient fréquentes aussi, 
our contre-partie les avantages ac- 
L situation était la même en France, 
rs les protestants. Une foule d'im- 
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mixtions avaient lieu à leur égard sans augune com- 
pensation. 

Ce n'est pas seulement dans les pays protestants 
qu'à titre de demi-persécution cette immixtion unila- 
térale du temporel dans le spirituel se produisit. Nous 
l'avons déjà décrite en partie, en traitant de la réaction 
contre la domination de la théocratie. Même, cette do- 
mination s'effaçant, le pouvoir civil prit souvent une 
offensive marquée, tantôt pour nationaliser, tantôt 
pour paralyser le clergé et surtout la papauté. On peut 
citer en ce sens les tentatives de Joseph II en Autriche 
sous le pontificat de Pie VI. A ce moment, l'expulsion 
des Jésuites d'un grand nombre dés États de l'Europe 
avait affaibli le pouvoir catholique central. Cet empe- 
reur abolit l'exemption des couvents, leur défendit 
tous rapports avec les supérieurs étrangers, limita le 
nombre des novices, supprima tous les ordres contem- 
platifs, soit d'hommes, soit de femmes, réduisitle nom- 
bre des membres du clergé séculier et confisqua les biens 
de beaucoup de monastères ; il ordonna l'usage de la lan- 
gue vulgaire dans les cérémonies du culte et abolit les 
processions; enfin, il essaya d'établir une Église quasi- 
nationale revendiquant pour les évêques le droit illi- 
mité de lier et de délier. Cet exemple fut suivi en Tos- 
cane et à Naples; dans ce dernier royaume on abolit la 
papauté, la juridiction ecclésiastique et le recours à 
Rome. 

Il en fut de même lors de la Révolution française. 
L'Assemblée Constituante ordonna la vente des 
biens du clergé, et celui-ci, en échange, n'eut plus 
qu'un salaire. La constitution civile suivit cette pre- 
mière mesure, on changea les circonscriptions des 
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» diminuant le nombre des évêques, on ré- 
s émoluments, on remit aux paroisses Télec- 
jrés, on supprima les ordres religieux ; enfin 
aux prêtres le serment civique ; cinq évêques 
le prêtèrent, les autres furent poursuivis, 
is la Convention, la religion catholique fut 
ent abolie. 



III 



i théocratie, le pouvoir religieux absorbe 
lent ou domine le pouvoir civil ; le contraire 

dans ce que nous avons appelé Vanthropo- 
s l'une de ses formes; c'est alors le civil qui 
\ religieux, et au lieu du pontife-roi, on a le 
î. A un certain stade de l'évolution, un équi- 
3le s'établir entre les deux pouvoirs, non pas 
indépendance absolue comme au commen- 
e l'évolution et à son point terminal, mais 
nter dépendance. Cette interdépendance, d'à- 
e, finit par être expresse et se formula dans 
rdats. Ceux-ci accordent au clergé certaines 
'^es et au pouvoir civil certaines autres comme 
rtie. Il y a pénétration, mais pénétration mu- 
lieu d'être unilatérale, 
îaucoup de personnes, ce devrait être l'abou- 

de l'évolution, elles ne voient pas d'idéal 
au-dessus de cette union intime des deux 

et aujourd'hui encore la controverse est ou- 
ce point -, d'autres, en effet, préfèrent la sépa- 
nplète sans aucune immixtion réciproque et 
nt à chacun son entière liberté. C'est le sys- 
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tème des concordats qui est le plus généralement en 
vigueur. On prétend même que les abus de l'autorité 
spirituelle seraient plus grands si elle n'avait aucun 
secours de l'Etat, mais par contre, une liberté absolue. 
Au point de vue économique, par exemple, si le traite- 
ment du clergé était supprimé, {1 faudrait bien lui lais- 
ser, qu'il fiit régulier ou séculier, la liberté d'acquérir 
sans limite, et alors, grâce à l'affluence des dons et des 
legs, on verrait se reconstituer à son profit un patri- 
moine formidable. Nous n'avons pas à prendre parti 
dans cette querelle, mais seulement à l'indiquer. Les 
partisans de la séparation complète invoquent le grand 
principe de la liberté, avec ses avantages définifs. 

C'est le concordat français qui nous régit actuelle- 
ment qui est le plus intéressant à étudier. Il intervint 
après une ère, non de séparation libre des deux pou- 
voirs, mais de persécution du spirituel par le tempo- 
rel, c'est ce dernier qui en prit l'initiative. Napoléon 
aurait pu agir comme l'avait fait Pierre le Grand et 
nationaliser l'Église, mais il était entouré de personnes 
qui professaient la libre pensée et qui n'auraient pas 
souffert un empereur-pontife, même dans le but d'as- 
servir le pouvoir spirituel ; d'autre part, ce dernier avait 
subi en France des persécution trop violentes pour 
accepter ce revirement. Il y eut donc séparation réelle 
des deux pouvoirs, mais coordination et même subor- 
dination réciproques. La subordination du spirituel fut 
accentuée dans les articles additionnels. La religion 
catholique fut rétablie en France, elle redevint même 
religion d'Etat, non seule, mais avec plusieurs autres 
qui furent salariées comme elle; les évêques eurent 
droit à certaines préséances et prérogatives; les mem- 



Digitized by LjOOQIC 



240 DB LA THÉOCRATIE 

bres du clergé furent exempts du service militaire, et 
l'exercice extérieur du culte assuré. La nomination 
des évêques se fit en commun entre le souverain et le 
pape. Les ordres religieux étaient tolérés et peu à peu 
furent quelquefois autorisés. Des entraves furent mises 
à la faculté indéfinie d'acquérir. Il est inutile de rap- 
peler davantage ces dispositions biens connues. Un 
équilibre s'établit, mais la pénétration réciproque 
continua; les avantages étaeint mutuels; ce n'était ni 
la théocratie, ni l'anthropocratie, mais ce n'était pas 
non plus leur exclusion, ils coexistaient et se pondé- 
raient. Tout les gouvernements qui se succédèrent 
conservèrent cet état sans le modifier. Mais des points 
étaient mal définis : par exemple, si le clergé séculier 
se trouvait légalement organisé, le clergé régulier 
n'était pas prévu. Aussi récemment cela donna lieu à 
des mesures exceptionnelles dites d'expulsion des con- 
grégations religieuses, sur un terrain extra-concorda- 
taire. D'autre part, le clergé ne reconnut jamais les 
articles additionnels ajoutés unilatéralement au con- 
cordat. L'union concordataire resta ainsi une union 
incomplète, et restreignit la lutte, mais sans l'empê- 
cher. 



IV 



Aussi l'opinion publique réclame dans beaucoup de 
pays un système plus radical et plus logique, la sépa- 
ration complète des deux pouvoirs et leur indépen- 
dance mutuelle : l'Etat libre et l'Église libre, chacun 
dans sa sphère. Nous avons vu que tel fut l'état pri- 
mitif dans le christianisme; tel était aussi celui du 
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bouddhisme. Il est conforme au principe évangélique : 
« Mon royaume n'est pas de ce monde », et, en même 
temps, au principe philosophique de la liberté de cons- 
cience. Peu à peu cette situation disparut; dans un état 
social imparfait, chacun, se croyant en possession de la 
vérité et de Tutilité pratique, cherche à envahir le do- 
maine limitrophe, et la concurrence pour la foi ne con- 
naît pas de limites. Mais, à la suite de luttes acharnées, 
on s'aperçoit qu'on se décime en pure perte ; on signe 
un traité de paix, fragile comme tout ce qui est con- 
ventionnel et incomplet, le concordat. Enfin, l'on com- 
prend que l'on mélange encore inutilement et dange- 
reusement des choses hétérogènes, et que le spirituel 
doit rester pur de tout temporel et le temporel de tout 
spirituel. A l'interdépendance va succéder l'indépen- 
dance, t 

Mais ce n'est point au moyen d'idées abstraites que 
la vérité se fait jour dans l'histoire; c'est d'une manière 
concrète et tout à fait mécaniquement. 

C'est, en effets dans les États-Unis d'Amérique que 
se trouve le terrain classique de la séparation complète 
hystérogène de l'État et des Églises. Là se rencon- 
traient par l'immigration des adeptes de toutes les 
sectes protestantes, des juifs, des catholiques, émigrés 
pour la plupart à la suite de persécutions exercées contre 
eux. Cette situation devaitlesinclineràla tolérance. C'est 
ce qui eut lieu dans la Pensylvanie et le Maryland, mais 
ailleurs l'habitude de l'intolérance était si forte que les 
coreligionnaires les plus nombreux cherchaient encore 
à supprimer les autres ; c'était seulement à nombre 
à peu près égal que la tolérance se faisait jour; quel- 
quefois il y avait même persécution. Mais un nouveau 

15 
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lire une paix d'abord provisoire, puis dé- 
le danger commun, lors de la guerre de 
e. Il fut décrété que le Congrès général 
me loi ayant pour résultat d'établir ou 
confession religieuse, les membres des 
irent pas salariés; cependant chacun 
tait libre d'agir autrement dans sa poli- 
re, mais ils suivirent l'exemple de la 
i ; on ne conserva d'obligation religieuse 
e celle du repos dominical. Par contre, 
imait pas les ministres des cultes et ne 
rien dans le culte ou le dogme, 
îrme de l'évolution, mais on n'y est par- 
i ce pays. Il est très curieux d'observer qu'il 
ide primitif, lequel était aussi un régime 
ce mutuelle absolue. Nous avons remar- 
[u'il en est souvent ainsi, que l'évolution 
me spiraloïde, semble revenir à son point 
retour n'est pas absolu ; comme le tour 
se retrouve sur la même ligne verticale 
:he horizontale, mais toujours avec une 
3n est de même ici. L'indépendance pri- 
esque toujours maintenue sous la haute 
tersécutions, il y a entre les deux pouvoirs 
lerre, et la guerre assure la séparation ; 
raire, sous l'influence d'idées de paix que 
hystérogène se produit; d'inconsciente 
devient consciente et volontaire, 
ce stade dernier ne semble pas à tous être 
est repoussé par les Eglises, il l'est par- 
leurs adversaires. Souvent on préfère la 
: persécuter à son tour, mais à charge 
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d'être persécuté pendant un temps qu'on présume. tou- 
jours limité, à la liberté et à la sécurité réciproques. 
Le fanatique et le sectaire sont sur ce point du même 
avis. Mais ils sont tous les deux dans l'erreur et dans 
une erreur coupable. Deux seuls points semblent faire 
exception, mais ce n^est pas une exception véritable. 
Il ne faut pas, d'une part, que les sectes religieuses 
fassent des actes contraires à la morale commune et 
sanctionnée juridiquement, car alors l'existence de la 
société civile serait annulée; il ne faut pas, d'autre part, 
que la suggestion religieuse entraîne les citoyens à se dé- 
pouiller définitivement de leurs biens au profit d'un 
clergé, car alors ce ne serait plus seulement l'influence 
religieuse qui s'exercerait, mais la captation ordinaire ; 
cependant empêcher de tels résultats rentre dai^s les 
attributions de l'autorité civile, sans qu'il en résulte 
d'empiétement. 



Nous avons décrit, en suivant les phases historiques 
de l'évolution, d abord Vétat primitif d'indépendance 
respective des deux pouvoirs, puis la théocratie^ puis 
Yanihropocratie^ puis l'accord concordataire entre les 
deux, enfin le retour final kV indépendance. Nous avons 
parcouru aussi tout lé cycle, et au point d'arrivée, la 
théocratie a disparu. 

Mais jamais une institution ne se retire sans laisser 
de traces^ il reste partout des survivances, et une étude 
qui observerait d'ensemble toutes les survivances so- 
ciales serait très curieuse. Elles sont tenaces et durent 
souvent pendant des siècles. Il en est de même ici. 
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mt, tandis que la théocratie, à ses divers degrés, 
'oit, sa survivance n'est plus et ne peut plus être 
Fait. 

•st pas d'ailleurs seulement lorsque la théocra- 
irrivée à son stade négatif « l'Eglise libre dans 
bre » que cette survivance apparaît. Dans le 
mcordataire, la puissance officielle de l'Eglise 
restreinte ; celle-ci la considère même comme 

nulle, vis-à-vis de la puissance antérieure. Il 
ne s'agir déjà de survivance, c'est-à-dire d'un 
fait imitant un ancien état de droit. Il suffit que 
ratie se trouve notablement diminuée en droit, 
l'il en soit ainsi. 

survivance, au milieu de nos luttes politiques, 
î nom technique de cléricalisme. Nous hésitons 
loyer, parce que c'est un mot de guerre poli- 
que de tels mots doivent être exclus du langage 
nt scientifique ; nous y avons substitué celui de 
lamie opposé à celui de théocratie, ce dernier 
à l'influence juridique, tandis que le premier 
ue à l'influence de fait. 

éodynamie, survivance de la théocratie, s'exerce 
: manières différentes. Aucune participation au 

temporel n'existe entre les mains d'un clergé 
n chef; tout au plus possède-t-il quelques immu- 

ne peut donc que profiter de l'influence de sa 
îi pour intervenir dans les luttes politiques. Mais 
[luence peut dériver directement de cette situa- 
u ne résulter que d'autres accessoires que 
ière facilite, de là l'influence directe et l'influence 
e. 
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a) Influence directe. 

Un clergé, même restreint aux actes de son minis- 
tère proprement dit, peut exercer une grande influence 
sur les consciences; s'il ne le fait qu'en matière de 
dogme, de morale ou de culte religieux, que ce soit utile- 
ment et bienfaisamment ou d'une manière contraire, 
consciente ou inconsciente, il n'enipiète ni en droit, 
ni en fait, sur le domaine du pouvoir civil ; ainsi^ par 
exemple, la confession est presque toujours accompa- 
gnée de la direction, et par cette direction, le prêtre 
catholique non seulement détermine les actes des per- 
sonnes soumises à sa juridiction spirituelle, mais aussi 
celles des tiers en rapport avec ces personnes, il peut exer- 
cer une grande influence sur les familles, mais ne sort 
pas ainsi du domaine religieux. Il en est de même dans 
l'administration des autres sacrements qu'il peut refu- 
ser, et quand le pouvoir civil constituait en cas de 
refus un appel comme d'abus, c'était certainement lui 
qui commettait un abus de pouvoir. Il en est de même 
en ce qui concerne le refus de sépulture ecclésiastique. 
En matière matrimoniale, le pouvoir spirituel a le droit 
d'interdire le divorce à ses fidèles, et d'exiger, au for 
intérieur, le mariage à l'Église. Enfin la prédication 
elle-même, toutes les fois qu'elle ne sort pas de ce do- 
maine, est le libre exercice du culte religieux. Il faut 
même aller au delà et reconnaître le plein exercice du 
culte extérieur. 

Mais le clergé peut se servir de ces divers moyens 
pour intervenir dans la lutte politique. Il le fera 
rarement dans un but purement abstrait, mais 
comme toujours, s'y trouvera entraîné mécanique- 
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souvent, un des partis politiques est 
e religion; tel autre lui est hostile; 
te religion favorisera qui le favorise, 
luttes il en naîtra d'autres plus vives, 
ieux se trouvera solidarisé avec un parti 
ors les prêtres useront dans cette lutte 
armes spiriituelles et celles-ci sont très 
5arti opposé ne pourra répondre qu'en 
•eindre la liberté du clergé, et ce dernier 
'écisément de cette liberté et de son 
u'on ne doit atteindre. La séparation 
: l'État n'aura donc pas obtenu la paix 
Te des persécutions s'ouvrira de nou- 

st plus frappant encore dans les pays 
5 encore arrivé au stade d'indépendance 
►lète, par exemple, sous le régime con- 
1 de la France. Le prêtre y est fonction- 

puisqu'il est salarié ; il est vrai qu'il 
>elle que ce salaire n'est que le prix du 
lésiastique confisqué. Lorsqu'il inter- 
uttes des partis, il use de ce titre indi- 
personne. Or l'immixtion politique est 
nctionnaires civils (à moins qu'elle ne 
ée) à plus forte raison à ces puissants 
ijui régnent au for intérieur. Ce n'est 
être y joint de nombreuses immuni- 
sa carrière. Il est donc retenu dans des 
[ui lui impose une sorte de reconnais- 

D'autrepart, son autorité s'en accroît, 
civiles, il obtient facilement la prépon- 
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Cette immixtion qui lui est reprochée est réelle, elle 
est illégitime, surtout lorsque le régime du concordat 
est en vigueur, puisque l'Etat fournirait ainsi des 
armes contre lui-même. Mais ajoutons qu'elle est excu- 
sable et naturelle. Quand on se croit en possession de 
la vérité, on cherche à la faire prévaloir, on emploie 
tous les moyens à sa disposition, et la lutte qui suit fait 
qu'on le fait de plus en plus. D'ailleurs, les prin- 
cipes religieux et les principes politiques sont enche- 
vêtrés les uns dans les autres, parfois indi visiblement ^ 
ce ne sont pas les passions actuelles qui dénoueront 
cet écheveau. 

La prédication est un des moyens les plus opérants 
d'influence surtouten matière électorale, principalement 
dans les pays ou les réunions sont interdites ou per- 
mises avec une foule de restrictions. Les réunions reli- 
gieuses avec prédication forment alors un moyen de 
propagande privilégié obtenu en raison des fonctions. 
Au contraire, si ces réunions sont fréquentes 'ailleurs, 
la libre concurrence se trouve rétablie, et le moyen 
n'est plus qu'un moyen de for intérieur. 

On comprend que la lutte contre l'influence ainsi 
exercée du clergé ait pu conduire à la demande de la 
l'abrogation de ses immunités et de ses avantages 
concordataires, et que ce soit un puissant argument 
pour les partisans de la suppression du concordat. Mais 
elle va beaucoup au delà et n'aboutit pas à moins qu'à la 
suppression du libre exercice du culte et à une persé- 
cution, au moins, intellectuelle. 

b) Influence indirecte. 

L'action directe du clergé, qu'il y ait ou non concor- 
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dat, s'étend encore par les attributions indirectes, non 
officielles, qu'il a acquises en vertu de saqualité'même. 
11 s'agit surtout de l'assistance publique et de l'instruc- 
tion primaire, secondaire ou supérieure. 

Presque toutes les religions se sont attribué, sinon 
le monopole, du moins, l'exercice dominant de la cha- 
rité. Les personnes pieuses, au lieu de donner directe- 
ment aux pauvres qu'elles pourraient mal distinguer, 
s'adressent, comme intermédiaires, à des membres du 
clergé. Celui-ci se voit de ce seul chef en possession 
d'immenses ressources, et tient toute l'assistance entre 
ses mains, surtout dans les pays où l'assistance publique 
laïque est mal organisée. Même dans ceux où elle l'est 
mieux, les bureaux de bienfaisance ne peuvent lutter, 
leurs ressources sont exiguës, et ils ne sont pas destina- 
taires de biens mal acquis qu'on restitue en les re- 
mettant aux ministres du culte. En possession de ces 
sommes, le prêtre les distribue aux indigents, mais à 
ceux d'entre eux qui sincèrement ou hypocritement 
font montre de sentiments religieux, même à ceux qui 
suivent leur ligne politique de conduite. L'eflfet en est 
très grand, surtout dans les pays de suffrage universel 
où les indigents sont admis à voter. Il s'étend sur les 
demi-indigents, et il serait absolu, si les personnes se- 
courues n'étaient irritées le plus souvent de la condi- 
tion de pratiques religieuses qu'on exige d'elles comme 
récompense ou comme condition préalable. 

Mais une influence plus considérable s'exerce au 
moyen du monopole de droit ou de fait de l'instruction. 
Ce monopole est rarement de droit, mais le clergé peut 
diriger l'instruction publique ou seulement l'instruc- 
tion privée, ou être exclu de l'une et de l'autre; d'ail-. 
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leurs, il exerce cette direction aux trois degrés de 
instruction : primaire, secondaire ou supérieur. En 
tière d'instruction primaire, le clergé ou des religiei 
religieuses procurent souvent l'instruction publique, 
ce qui a lieu surtout dans les écoles de filles ; c'est c 
effet, la concurrence n'est guère possible, une ! 
école suffît dans la plupart des communes. Au 
traire, en matière d'instruction secondaire la coi 
rence est ouverte. A l'inverse, pour l'instruction s 
rieure, il n'y a guère place que pour une seule Univei 
Si le clergé exerce l'instruction publique, il n'y a poi 
possibilité pour un autre, car il réunit à son privilè^ 
droit ses nombreux privilèges de fait. Que s'il n'e: 
que l'instruction primaire, il peut encore souten 
concurrence, mais avec moins d'avantage. Auâsi 
les pays d'anticléricalisme tend-on à l'exclure de l'e 
gnement public à tous les degrés. Bien plus, on che 
à rendre son enseignement privé sans aboutissen 
en exigeant en droit que cet enseignement se ten 
par un certain temps passé dans les établissements 
ques ou publics, ou en fait, en montrant de la défav 
ses élèves lors de la passation des examens. 

Lorsque le clergé parvient à retenir entre ses n 
l'enseignement public ou même à exercer en 1 
liberté l'enseignement privé, il acquiert par là mém^ 
immense influence, parce qu'il forme ainsi les es 
dès rage le plus tendre et y propage ses idées, 
seulement au point de vue religieux, mais au ] 
de vue politique, partout où ce dernier est conn( 
l'autre. Aussi c'est sur ce point que portent tou 
efforts de ses adversaires, et pour y réussir ili 
craignent pas de le mettre hors du droit commun 
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sentent d'une manière continue la divinité, c'est à dire 
sacerdoce de ses chefs, nous en avons observé les divi 
degrés et les différents modes jusqu'au point où ce 
théocratie s'atténue; disparaît, ou même fait place 
gouvernement contraire, celui du temporel absorbe 
ou dominant le spirituel. Mais il existe en dehors u 
autre théocratie tout à fait différente où c'est l'homi 
entré en communication directe et quelque peu défend 
avec la divinité, sans l'intermédiaire d'aucun sacerdo 
qui de sa propre autorité et en vertu de son inspirati 
temporaire veut guider et même posséder le pouv< 
temporel comme une annexe de sa quasi-divinité. 

Cette théocratie toute spéciale comprend une bra 
che particulière de la religion, la religion individuali 
par opposition à celle qui se forme en société. L'inspiré 
celui qui se prétend tel est un isolé, il s'entretient seul a^ 
son dieu qui lui appartient, pour ainsi dire, il est hors 
la communion des fidèles. D'ailleurs chronologiqi 
ment il précède l'institution du sacerdoce. C'est le s< 
cier se conférant à lui-même sa mission en exerçant 
sacerdoce temporaire qu'il ne transmet à personi 
La formation régulière d'un sacerdoce permanent le f 
disparaître, au moins, pour un moment. Mais que 
sacerdoce s'affaiblisse, que les abus s'y accumulent, 
le voit reparaître sous un autre nom et cette fois en < 
position avec ce sacerdoce dont il révèle les vices ; c' 
le prophète. Lui aussi, l'inspiré de Dieu, franchisse 
les barrières accoutumées pour entrer d'emblée 
communication avec lui ; il annonce aux autres homn 
ce qu'il a appris, il est presque une divinité, etdeviem 
chef spirituel unique. Il fonde des religions nouvel! 
.qui quelquefois se solidifient à leur tour et acquière 
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un sacerdoce régulier. Mais son action reste toujours 
individuelle. 

Elle a d'ailleurs un caractère démocratique et c'est 
ce qui la distingue de la théocratie ordinaire qui est 
monarchique ou aristocratique par son affinité, les 
corps sociaux constitués se soutenant les uns les autres 
et ayant une foule d'intérêts communs. L'inspiré, l'i- 
solé ne peut s'adresser qu'à la foule qui par ses 
penchants mystiques lui fera meilleur accueil. En outre, 
c'est toujours par rébellion ou par contradiction contre 
les grands que le prophète s'élève et cela plaît précisé- 
ment au peuple plus ou moins opprimé d'une manière 
subjective par les puissances, d'une manière objective 
par sa propre misère. 

Il y â la même différence entre la théocratie indirecte 
par intermédiaire d'un sacerdoce et celle directe, que 
dans les gouvernements antropoarchiques entre le sys- 
tème représentatif et le système direct, et qu'en ma- 
tière économique entre les rapports du consommateur et 
du producteur par l'intermédiaire du commerçant et 
ceux qui ont lieu sans cet intermédiaire. La religion 
individuelle a les mêmes avantages et les mêmes inconvé- 
nients que le gouvernement direct ; elle est en principe 
plus pure que l'autre, ne subit pas de déviation et possède 
toute la ferveur d'un état naissant, mais elle a d'in- 
finies fluctuations, et un exercice ordinaire moins réglé 
entraîne plus facilement aux violences ; il est cependant 
plur rare qu'elle prétende au gouvernement temporel, 
car il faut une institution permanente pour en combattre 
ou en absorber une autre de la même nature. 

Voici maintenant le rôle qui a été joué dans l'histoire 
par la religion individuelle vis-à-vis du pouvoir spirituel. 
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Ce rôle a varié suivant les époques et les pays, tantôt 
il a été absorbant, tantôt il a été dominant, nous ne 
ferons pas de cette différence une division spéciale. 

C'est chez les Juifs qu'on peut observer d'abord cette 
théocratie directe. Après l'époque patriarcale, Moïse, 
Josué, sont des voyants 5 ils entrent directement en rap- 
port avec Dieu ; il n'existe pas encore de sacerdoce, et 
Aaron n'est qu'un personnage secondaire. Pendant la 
période démocratique, sous les Juges, les prophètes 
apparaissent de temps en temps pour inventer les rois, 
les sacrer, les déposer, leur faire des menaces s'ils s'é- 
cartent du chemin de Jahvé, le prophète Samuel y joue 
un rôle important. Plus tard, le prophète, nabi, ou le 
voyant^ rohe\ c'est tout un, apparaît de temps en temps 
pour reprocher aux monarques* leurs abus de pouvoirs, 
leurs prévarications, et leurfont des menaces que Jahveh 
se charge d'accomplir. C^est surtout du vuf siècle à la cap- 
tivité de Babylone (586 à 535) qu'apparut le prophétisme; 
les prophètes sont Amos, Osée, Michée, Isaïe, Jérémie 
et pendant la captivité de Babylone, Ezéchiel. Al'origine, 
la dénomination de prophète n'est pas justifiée, il s'agit 
d'une critique violente du pouvoir; on aboutit ainsi aune 
réformé à la fois religieuse et politique, et d'autre part, 
au monothéisme parfait. L'intervention des prophètes 
en faveur des pauvres et des faibles est remarquable • 
ils combattent de toutes leurs forces aussi le ritualisme. 
Il est certain que, lorsque leurs doctrines triomphaient, 
ils cherchaient à dominer le pouvoir civil et sinon à l'ac- 
quérir eux-mêmes, du moins à le guider. Ils remplis- 
saient le même rôle que les devins et les sorciers autre- 
fois avant la naissance du sacerdoce. 

Le dernier de ces prophètes fut Jésus-Christ qui vint 
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omplir les prophéties au second sens du mot, 
ssi pour les continuer dans le premier. Lui 
nbattit vivement le sacerdoce, entra en çom- 
ion directe avec Dieu son père, seulement il 
[ue son royaume n'était pas de ce monde et il 
pcha pas de rôle politique, m'aisjsa religion eut 
tère social et à ce point de vue une influence 
Ire d'idées temporel. 

comme prophète aussi que se présenta Maho- 
on tour il entrait en communication directe avec 
)n sacerdoce ne se fonda que beaucoup plus 
lis il chercha à influer sur le pouvoir temporel, 
mpara même, et ce fut en ce moment une 
îe individualiste qui fut fondée, 
rhistoire du christianisme on rencontre de 
lutredes tentatives de religion directe s'efforça nt 
le dominer le pouvoir temporel.Ce sont des mys- 
jui les essaient. On peut citer parmi eux 
)arc en France, elle est inspirée directement de 
se met en lutte avec le sacerdoce qui la fait 
lie ne termine cette mission qu'après le sacre du 
-à-dire, lorsque Dieu reprit pour communiquer 
hommes la voie régulière ; jusque-là elle garda 
on du pouvoir temporel temporairement, au 
Roi des cieux, le seul Roi qui subsistât alors 
\ce, 

res inspirés apparurent pendant le moyen âge, 
sentaient aussi la religion individualiste. Quel- 
s, comme sainte Thérèse, ne dépassaient pas la 
•eligieuse, mais d'autres entraient dans l'arène 
Le et surtout sociale. Ce fut le cas deSavonarole 
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qui entreprit une lutte contre le pouvoir sacerdotal et 
ses prérogatives et aussi contre les grands. 

Au-dessus de ces tentatives isolées et qui ne dépas- 
sèrent pas la parole de l'inspirée, il y en eut d'autres 
qu constituèrent de véritables églises, mais dans un 
état instable, parce que l'individualisme complet, s'il 
persiste, ne peut que difficilement constituer une so- 
ciété. Il ne faut pas comprendre dans cette classe les 
diverses hérésies doctrinales, par exemple, TArianisme; 
il est pour cela nécessaire que l'hérésie ait eu une action 
directe sur la société ; il ne faut pas non plus y comprendre 
le protestantisme proprement dit, quoique cette religion 
soit individualiste et que la prière y soit directe; il a, en 
effet, de bonne heure un sacerdoce, improprement dit 
il est vrai, et ce sacerdoce empêche cette communica- 
tion directe d'être complète, d'ailleurs le pouvoii" civil, 
au lieu d'être dominé par lui, le domina. Mais il y sur- 
git des sectes qui bouleversaient dès leur naissance 
l'autorité civile et tentaient de s'y substituer. Nous en 
étudierons seulement quelques-unes qui feront bien 
ressortir cet état. 

Il s'agit surtout de la secte des Anabaptistes qui fut 
traquée sans merci par les autres confessions protes- 
tantes, qui relevait de l'inspiration individuelle et visait 
la domination temporelle et spirituelle à la fois. 
Elle modifia d'abord la doctrine, et renouvela le 
baptême pour les adultes, mais le but social l'emporta 
bientôt. C'était une théocratie qui devait remplacer 
toute autorité politique ou religieuse, la propriété indi- 
viduelle, le mariage étaient abolis. A Munster, en i533, 
elle s'empara un moment du pouvoir civil, et son 
prophète, Jean de Matthiesen établit la communauté 
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S biens, organisa des ateliers nationaux. Jean de 
îyde qui lui succède est proclamé roi absolu, il dé- 
bte la pluralité des femmes ; mais bientôt il est vaincu 

tous les anabaptistes présents dans la ville sont 
assacrés. Nous ne voulons citer que cet exemple, 
lis beaucoup de sectes protestantes excentriques 
rent animées de cet esprit et voulaient fonder une 
éocratie nouvelle. Il en fut de même des sectes qui 
levèrent en Russie, sectes mystiques, individualistes, 
pprimant aussi l'intermédiaire du sacerdoce, et pré- 
idant à confondre les deux pouvoirs. 
Déjà les Hussites, ces précurseurs du protestantisme, 
; Vaudois, les Albigeois avaient fondé des sectes ana- 
jues, envisageant dans la religion le côté social et 
erchant à influer sur le temporel par le spirituel sous 
ction d'inspirations individuelles. 
De nos jours le système inverse c'est produit; ce sont 
5 doctrines sociales qui ont cherché à s'abriter sous 
e religion individuelle mystique; tel fut le cas du 
iriérisme, du saint-simonisme, etc. 
Telle est la théocratie dans les formes multiples 
elle a revêtues; elle s'est toujours affaiblie au cours 

révolution, elle tend à disparaître et à ne plus 
sser que des survivances que nous avons aussi étu- 
ies; l'inverse de la théocratie, ce que nous avons ap- 
é l'anthropocratie, ressort antagoniste, s'affaiblit à 
1 tour; l'équilibre des concordats se fausse, et dans 

état rationnel, la seule conclusion logique et juste 
paraît, et se réalise déjà, quoique sur un domaine 
lité : l'indépendance absolue de l'Église et de l'Etat, 
pendant, les Églises s'y opposent, les États aussi, 
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car ils voudraient, en se libérant des charges concorda- 
taires, en : nserver les droits et tenir le spirituel sous 
leur dépen ' nce. Mais la force des choses, plus puis- 
sante que h ^ volontés, accomplit son œuvre, la sépa- 
ration s'accomplit, le for intérieur et le for extérieur 
reprennent leur antithèse, comme lors de l'état nais- 
sant des églises,! et ce grand principe de la sépara- 
tion des pouvoirs qui domine le gouvernement civil, 
s'étend peu à peu aux sphères du' spirituel et du tem- 
porel, et assure ici encore, après la liberté nominale de 
la conscience, sa liberté réelle et définitive. 



i6 
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LA 

NOUVELLE DIRECTION 

DE LA SOCIOLOGIE AMÈRICAIF 
CONTEMPORAINE 

PAR 

M. ALESSANDRO OROPPALI 



Cherchons d'abord, sur le seuil de notre trav£ 
bien fixer les limites du domaine scientifique que 
voulons rapidement parcourir et défricher. Noi 
croyons, il est plus qu'opportun, il est nécessaire 
faire : immense est en effet l'horizon qui s'ouvre de 
celui qui, pour la première fois, s'aventure sur ui 
rain scientifique encore vierge de recherches coj 
Test celui de l'étude du développement de la socio 
en Amérique. Ce serait un problème attrayant p 
beauté, intéressant par son indiscutable impor 
scientifique, que de saisir le moment où le pre 
germe des idées sociologiques de Comte et de Sp( 
fut jeté dans ce pays nouveau dans lequel, en n 
temps que le réveil et le renouvellement de la pe 
s'accomplissait, à travers les plus secrets substrat 
ciaux, un profond mouvement de transformatic 
serait aussi captivant, sans doute, de suivre toute 
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capricieuses et multiples vicissitudes de développement 
que ce germe, aujourd'hui difficile à identifier, a subies, 
jusqu'à l'époque où il a fait jaillir la plante nouvelle de 
la sociologie américaine contemporaine. 

Mais^ on le sent comme nous, en suivant cette voie, 
nous sortirions facilement des limites modestes d'un 
simple mémoire pour nous mouvoir dans l'orbite 
plus vaste d'un volume pour lequel — nous le disons 
avec une consciencieuse franchise — nous ne nous sen- 
tons pas tout à fait préparé. Pourtant nous connaissons 
déjà presque toute la production scientifique existante 
sur ce sujet. 

Nous l'avons étudiée assidûment, avec beaucoup 
d'amour et de passion, en vue d'écrire un travail criti- 
que qui fera partie de notre œuvre sur la sociologie 
contemporaine que nous publierons sûrement, sinon 
dans un avenir prochain. 

Le but de cette petite étude est très modeste et li- 
mité : passer rapidement en revue, dans leurs lignes 
maîtresses, les écrits principaux de Ward, Giddings, 
Patten et Sherwood, afin de mettre en relief, sous l'ap- 
parente enveloppe des vues spéciales et souvent diver- 
gentes, le caractère unitaire et uniformément organique 
de la direction théorique générale dont ils s'inspirent ; 
nous démontrerons comment leurs conceptions s'enchaî- 
nent entre elles et représentent les étapes sucessives du 
développement d'un même ordre d'idées. 

Entrons sans plus tarder, pour clore ce préambule, 
dans la partie importante de notre composition. 

Le professeur Lester F. Ward a été, on peut le dire, 
le pionnier de la sociologie en Amérique. Le premier, 
dans le Nouveau Monde, il s'est assimilé, il a discuté 
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et répandu les théories sociologiques de Comte et de 
Spencer dont les idées ont pleinement pénétré ses écrits 
intitulés : « Dynamic Sociology or Applied Social 
Science as based upon Siaiical Sociology, and ihe Less 
Complex Sciences » (i'® édition 1889, — 2« édition 1897); 
« The Psychic Factors of Civilisation » (189 1) et « Oui- 
Unes of Sociology » (1897) et d'autres articles de lui 
publiés dans les « Annals of the American Academy 
of Social Sciences » et dans V « American Journal of 
Sociology. » 

La place que cet illustre penseur occupe dans l'his- 
toire de la sociologie est caractérisée avec une très 
grande exactitude, à notre avis, par ces mots que nous 
trouvons dans « l'Introduction à l'étude de la So- 
ciété » (i) de Small et Vincent : « A deux points de vue, 
disent les auteurs, l'œuvre de Ward constitue un im- 
mense progrès sur celle de Spencer, à laquelle plus 
particulièrement on doit la comparer. En premier lieu, 
la sociologie, suivant Spencer, est essentiellement et 
seulement descriptive, alors que, suivant Ward, elle est 
au contraire téléologique^ parce que la sociologie dyna- 
mique, comme il dit, a pour but l'organisation du 
bonheur (aimes at the organisation of the happiness). 
En second lieu, l'évolution sociale, selon Spencer, ne se 
différencie par aucune particularité essentielle de l'évo- 
lution en général, tandis qu'au contraire, d'après les 
vues de Ward, l'évolution sociale constitue un produit 
psychique distinct (social évolution is. distinctively a 
psychical product), parce que la société, qui est la ma- 



(i) An Introduction to the Study of Society, pag. 50-51, 
Chicago, 1894. 
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nifestation la plus haute de l'évolution, dépend naturelle- 
ment de l'esprit (mind) qui est la plus noble expression 
de la matière (the highest property of matter). 

Nous l'avons dit plus haut à dessein, ces paroles 
mettent bien en évidence la position et les caractères 
principaux de l'œuvre de Ward; Barth(i), noussemble- 
t-il, a commis une erreur en la classant sic et simpli- 
citer parmi les conceptions dualistiques ; car les théories 
de réminent sociologue américain sont essentiellement 
inspirées du plus pur et rigide monisme. En effet, il ne 
considère pas la matière et l'esprit comme deux puis- 
sances séparées et antithétiques ainsi que le font les 
dualistes, mais si dans son système sociologique il se 
désintéresse grandement de pareilles questions spécula- 
tives, cependant il les accorde et les unifie entre elles, 
en admettant que l'esprit forme la plus haute expres- 
sion de la matière, connue jusqu'à ce jour. 

Quoi qu'il en soit, dualistique ou monistique, le trait 
prédominant de la conception sociologique de Ward 
réside en ceci : elle est téléologique et elle démontre les 
fondements essentiellement psychologiques des phé- 
nomènes sociaux. Ces caractères, comme nous le ver- 
rons, prendront un relief encore plus saillant dans les 
systèmes de Giddings, de Patten et de Sherwood. On 
peut dire, saîis crainte d'erreur, que la contribution 
a|5portée par la sociologie américaine à l'ensemble des 
théories sociologiques de l'Europe consiste précisément 
dans ces vues psychologiques qui donnent aux concep- 



(i) Dte Philosophie der Geschichte als Sociologie. S. 167. Leipzig, 
1897. 
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tions sociologiques de Comte et de Spencer un i 
angle visuel et de nouveaux points de direction. 

Cette nouvelle tendance idéologique systéma 
ment acceptée par la sociologie américaine, à 1 
considérer dans son ensemble, représente à la fc 
réaction et une intégration de la sociologie comti( 
spencéfiénne, d'une manière spéciale. Spencer, e: 
comme Ton sait, dans le jeu compliqué des énerg 
ciales, accorde la plus grande place aux forces nat 
du milieu, et néglige tout à fait Tidiosyncrasie des 
dus dépourvus, d'après lui, de tout pouvoir et d 
autonomie personnelle, et ainsi son système sociol 
apparaît comme essentiellement objectif. Cont 
réagissant en partie, s'est élevé le système de W 
contraire essentiellement subjectif. Considérant le 
tutions sociales comme le produit des élections 
duelles dominées par la loi de l'utilité, c'est-à-dir 
plus grande satisfaction obtenue par le moindre 
Ward distingue, s'il ne les sépare point, le domi 
l'évolution sociale de celui de l'évolution animale 
ganique. 

Maintenant nous avons vu les caractères prin 
qui distinguent l'ensemble ^es théories sociolc 
américaines et nous avons mis en évidence la n 
dont elles sont venues compléter certaines conC( 
trop unilatérales de la sociologie spencérienne. 
devons, pour mieux consolider nos assertions, y 
coup d'œil rapide sur les systèmes de Ward, Gic 
Patten etSherwoôd. Naturellement, nous ne p( 
faire un résumé objectif et intégral des théories 
auteurs, mais seulement un examen partiel et 
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ractères communs et de ceux qui les difïé- 

met — et c'est là le point précis par lequel 
e de plus près à Spencer — que les faits 
îformément aux vues déterministes, méca- 
vrolutionnistes, soient déterminés par des 
tes et inflexibles au point que ces faits puis- 
•évus comme les faits chimiques et biolo- 
s il s'élève contre la conclusion qu'ils soient 
épendants de ces mêmes principes. Il croit 
t point fournir une explication scientifique 
u du développement des faits sociaux, que 
r, comme c'est généralement l'habitude, à 
:es de la biologie. Pour lui, les phénomènes, 
genre qu'ils soient, sont seulement expliqués 
lu'on en a rendu manifestes les causes im- 
lirectes. Dans le domaine des phénomènes 
s causes sont, d'après lui^ d'ordre mental et 
Ward n'aspire qu'à la connaissance des 
lédiates des phénomènes sociaux, laissant 
sciences le soin de rechercher d'où^ à leur 
lérivent et comment elles se forment. 
ir cela que la sociologie s'appuie sur la psy- 
mme sur sa base, et c'est dans le monde des 
et des idées des individus que se trouve 
1 du monde plus varié et complexe des asso- 
:iales. Mais le premier moteur de ces forées 
> le désir qui tend à la recherche du plaisir, 
intuition que, né parmi les conflits de la con- 
se renforçant au moyen de l'activité et de la 
saura choisir les conditions dans lesquelles 
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Tacrivité humaine doit s'appliquer, en coordonnant les 
moyens au but. 

De là ressort clairement le contraste entre les lois du 
monde social et celles du monde organique et inorga- 
nique; dans celui-ci, c'est le milieu qui transforme 
l'animal; dans celui-là, c'est l'homme qui transforme 
le milieu. Dans le premier la sélection revêt un carac- 
tère distinctement téléologique, en temps que l'intelli- 
gence et l'industrie se substituent à la libre action de la 
nature pour en favoriser, conserver ou modifier les 
produits originaux. Dans le second, au contraire, la 
sélection naturelle est purement casuelle et fortuite et 
ne se trouve contrariée et entravée par aucune énergie 
étrangère. 

Les formes diverses que prennent ainsi, sous l'action 
directrice de l'intelligence, les désirs essentiels de 
l'homme, constituent suivant Ward les forces sociales 
qui, grâce à une action continue, s'intensifient et se raf- 
finent et donnent lieu au progrès. L'étude de ces formes, 
de ces lois, et de leur répétition incessante, tel est, 
dans la pensée de Ward, l'objet de la sociologie statique 
qui nous donne la classification suivante des forces so- 
ciales : 

FORCES ESSENTIELLES 



PRÉSERVATRICES 


REPRODUCTIVES 


Positives. 


Négatives. 


Directes. 


Indirectes, 


Recherche 
du plaisir. 


Fuite 
de la douleur. 


Passions 
sexuelles. 


Affections 
familiales. 
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FORCES NON ESSENTIELLES 



ÉnotionmeUes* 
Sympathiques, 

Morales, 
Religieuses. 



Intellectuelles. 



Voilà Torbite dans lequel se meut la statique sociale^ 
la partie du reste scientifiquement la mieux organisée 
et perfectionnée ; la dynamique sociale est encore sujette 
aux incertitudes de la pratique et aux oscillations de 
l'empirisme. De cette dernière nous dirons seulement 
deux mots, parce que ce n'est qu'une sociologie appli- 
quée, un art social qui, s'inspirant des principes de la 
sociologie statique, tente de soutenir dans le domaine 
des relations des hommes entre eux, — où triomphe 
encore beaucoup trop la loi natufelle des sélections 
brutales, — l'adoption, concurremment à elle, de la loi 
humaine d'une adaptation intelligente qui, nous l'avons 
vu, commande souverainement dans les rapports de 
l'homme avec la nature. 

Tandis que l'action antithétique des énergies de la 
nature et de l'esprit — comme Barth le remarque bien ( i ) 
— est comme enveloppée encore d'une clarté crépus- 
culaire dans les écrits de Ward, elle est au contraire 
nettement mise en lumière parGiddings, le dernier et 
le plus important des représentants de la sociologie 
autant dans les rapports sociaux du passé que dans 
ceux du présent et de l'avenir. En effet, nous le prou- 



(I) Op. cit, p. 183. 
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verons bientôt, dans les œuvres de Giddings, se troi 
formulée avec décision et précisée «flis auoine inc 
titude, avec une pleine conscience, l'action efficace c 
l'élection et la volition individuelle exercent dans 
complexe processus social. De telle sorte qu'avec G 
dings, la sociologie tend toujours davantage à se tra 
former en sociologie pure, à faire prévaloir l'orientât 
psychologique et à assurer une importance préponi 
rante au concept de l'Utilité étudiée comme unique fo 
motrice des actions des hommes dans toutes leurs r 
nifestations. Mais c'est là seulement, chez Giddi 
— qui note des observations subtiles au sujet de la fo 
tion de l'utilité initiale et marginale dans le processuî 
formation de la société — une pure tendance, car o 
idée n'a pas pris encore dans ses œuvres l'aspect d 
système cohérent et organique. 

Une courte notice résumée de cette partie des tl" 
ries de Giddings, la plus intéressante pour nous, v 
dra plus que toute autre considération pour persua 
le lecteur de la vérité de ce que nous avons écrit. N 
nous bornons à quelques lignes rapides sur sa conc 
tion parce que, comme chacun sait, Giddings est pa 
les sociologues américains le plus connu et le plus < 
cuté dans notre continent. 

Il a réuni toutes ses vues avec une limpide simpli 
dans son livre intitulé « The Principles of Sociolog 
(New-York 1896) qui a eu l'honneur de plusieurs 1 
ductions. Dans ce livre, après avoir discuté, dans 
deux premières parties, les principaux problèmes i 
thodologiques de la sociologie, il est conduit à tra 
dans la troisième et la quatrième, de l'évolution hi 
rique des sociétés et des lois et des causes du procès 
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social. De ces deux dernières parties seulement, nous 
chercherons à donner une pâle idée. 

Giddings classe les phénomènes sociaux élémentaires 
en quatre groupes : phénomènes d'agrégation, phéno- 
mènes d'association et de conscience sociale, phéno- 
mènes de composition sociale et phénomènes de cons- 
titution sociale. L'agrégation n'est que la base physique 
de la société ; au milieu d'elle se produisent ensuite les 
phénomènes physiques de l'association qui une fois 
formée et organisée réagit à son tour sur les individus 
associés pour en modifier la nature mentale et engen- 
drer l'esprit social qui représente le pouvoir conscient 
des organisations socialçs. Ces organisations se distin- 
guent par leur forme en organisations fiir composition 
et en organisations par constitution ; si nous ne sommes 
pas dupes d'une méprise, elles semblent se rapprocher 
beaucoup de la distinction faite par Tœnnies en Ge- 
meinschaft et Gesellschaft et de celle de Durkheim en 
Solidarité mécanique et en Solidarité organique. 

Dans l'étude de l'évolution historique de la société 
on voit clairement comment l'association a modifié peu 
à peu les élén^ents sociaux, s'est modifiée elle même 
passant par les phases zoogénique (animale), anthropo- 
génique {origines de l'humahité), ethnogénique {{amilles^ 
classes, tribus) et démogénique (les grandes nations ac- 
tuelles). 

Mais ce qui pour nous a plus de prix, c'est l'analyse 
que fait Giddings du processus social, dans le but de dé- 
couvrir les lois de la causalité sociale. D'après lui, le 
processus est double : physique et psychique. Au point 
de vue physique, l'évolution sociale n'est qu'un mo- 
ment de l'évolution cosmique, parce que toute force 
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sociale est une force physique transformée qui plonge 
ses racines dans le milieu. Mais dans le sein d'un agré- 
gat le développement d'un processus psychologique, 
gouverné par les lois de l'imitation et du choix social, 
amène le progrès de la personnalité et l'organisation 
délibérée et consciente des relations sociales, jugées et 
choisies comme les meilleures. Sur celles-ci agit aussi 
efficacement la sélection naturelle, qui ne laisse subsis- 
ter que les rapports sociaux qui s'adaptent le mieux 
aux conditions du milieu ambiant. 

Et ainsi le processus volitif s'interpose (facteur de 
grande importance) entre les deux moments du proces- 
sus physique pour multiplier les variations des relations 
sociales. « Le rôle joué par la volition dans l'évolution 
sociale est si considérable — dit expressément Gid- 
dings (i) — que l'homme d'étude en abordant le pro- 
blème d'un seul côté peut facilement la croire une chose 
indépendante... La sociologie trouve à chaque pas des 
phénomènes volitifs. En fait, comme nous l'avons vu, 
ce sont des points centraux, autour desquels se grou- 
pent toutes les autres phases du changement. social. » 

En dernière analyse, conclut Giddings^ la société 
n'est pas un organisme physique, mais une organisa- 
tion psychologique, c'est à dire, une somme de rapports 
psychiques en partie produits par l'évolution incons- 
ciente^ en partie résultant d'un régime de conduite 
consciente dont la fonction est de développer la vie 
refléchie et de créer la personnalité humaine. 

Nous croirions faire injure à l'intelligence ^ de notre 



(i) Edit. franc, p. 355; Paris 1897. 
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lecteur, en nous attardant à illustrer minutieusement 
révolution que le concept cardinal de l'orientation so- 
ciologique subjective a subie, en passant de Ward à 
GiddingSj Nous ne voulons point cependant garder le 
silence sur un seul fait de première importance. Ward 
aussi bien que Giddings — et ceci n'échappera pas 
assurément au lecteur — s'accordent dans la concep- 
tion psychologique de la sociologie, autrement dit 
soutiennent que la causalité sociale doit être recherchée 
parmi les forces de l'esprit et non parmi les forces 
physiques, parce que la société est en majeure partie la 
création du choix individuel et non le simple produit 
des lois physiques de l'évolution. Mais sur un point, 
de valeur fondamentale, Giddings s'éloigne de Ward, 
et fait faire un pas en avant sur la voie du progrès à la 
même théorie générale soutenue par les deux auteurs. 
Tandis que Ward n'a recours, dans sa conception psy- 
chologique de la sociologie, qu'à la psychologie indi- 
viduelle, c'est-à-dire à la sélection, aux désirs et à la 
faculté mentale des hommes considérés comme êtres 
isolés ; au contraire Giddings recourt principalement 
à la psychologie des peuples et des races, en tenant 
compte de ce que l'activité volontaire de l'homme — 
par le moyen de laquelle il explique en majeure partie la 
mécanique sociale — est influencée par les caractères 
ethniques, les traditions historiques, le mode de sentir 
et de penser du peuple auquel ces individus appartien- 
nent. En un mot, Giddings, en mettant en lumière 
l'efficacité de l'action de la conscience sociale dans l'é- 
volution de la société, a élargi considérablement la 
conception psychologique de la sociologie ; il l'a rendue 
plus pénétrante et compréhensive parcequ'il Ta rendue 
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consciente de l'importance des facteurs de Tàme col- 
lective sur l'étiologie des phénomènes sociaux. 

Au contact fécond de cette tendance sociologique, 
s'est retrempée l'école d'économie politique dite autri- 
chienne, qui avait avec elle ce point commun capital de 
rechercher le motif principal de toute la vie économique 
dans les désirs humains, et de considérer la richesse, 
la valeur, etc., non objectivement comme le faisait l'é- 
cole classique, mais comme des faits subjectifs cons- 
titués par les désirs et le vouloir des hommes. 

Une innovation plus importante, scientifiquement 
parlant, a été apportée dans l'enchaînement des théories 
émises par cette école par Patten. Nous devons main- 
tenant nous occuper de la conception de ce sociologue. 

Nous ferons abstraction de son livre intitulée Theory 
of social forces {i) o où se trouve systématiquement 
expliquée l'évolution sociale, par le passage de l'écono- 
mie de la douleur à celle du plaisir, déterminé par la 
prépondérance que prennent les fonctions motrices sur 
les fonctions sensitives. Ce livre ne nous paraît pas 
avoir toute l'importance que d'autres lui attribuent. 
Au contraire nous esquisserons une nouvelle ébauche 
de son autre œuvre de beaucoup supérieure^ à notre 
modeste avis, et intitulée « Theory of dynamic écono- 
mies (2). » 

Voici simplement le concept central qui anime à la 
fois le système économique et sociologique de Patten. 
Comme l'on sait, l'école autrichienne de Gossen, de 



(1) Philadelphie, 1896. 

(2) Philadelphie, 1892. 
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Menger, etc., tire ses déductions de prémisses subjec- 
tives qu'elle suppose constantes et non soumises à au- 
cun changement d'aucune nature. Eh bien Patten, lui 
aussi, se place à ce même point de vue, adopte la 
même méthode déductive subjective ; mais il la déve- 
loppe cependant avec plus d'ampleur et la complète par 
un nouvel ordre de recherches de nature dynamique. 
Considérant l'homme, dit-il, à une époque donnée, 
nous aurons une échelle propre de besoins (étude sta- 
tique); mais si nous le considérons à une époque an- 
térieure ou postérieure, nous verrons certainement, 
par la comparaison des échelles des besoins, d'époques 
diverses, qu'aux besoins d'une époque d'autres se sont 
superposés qui, graduellement, croissent avec la diffu- 
sion de la civilisation et deviennent plus intenses et 
plus développés que les précédents. 

Ainsi, Patten en vient à affimer que la loi formulée 
par Gossen — pour lequel, l'augmentation de la ri- 
chesse diminue le degré de l'utilité — n'a plus aucune 
valeur si on l'applique à l'examen des sociétés qui ont 
progressé et qui progressent. La raison en est que 
même en augmentant la richesse, si le développement 
des besoins est plus grand que celui des biens, le degré 
final de ceux-ci pourra toujour augmenter. 

Donc, une lacune qui n'était pas de moindre valeur 
s'ouvrait aux flancs de l'organisme logique de l'école 
autrichienne, impuissante à déterminer et à expliquer, 
au moyen de la théorie statique, le progrès d'une so- 
ciété et la relative importance des besoins ressentis par 
une société à des époques diverses. C'est à cette expli- 
cation qu'est heureusement parvenu Patten, par sa 
théorie dynamique, suivant laquelle le milieu dépend de 
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la caractéristique spéciale d'une race-psychology don- 
née — terme dans lequel il résume les qualités subjec- 
tives créées pour les hommes par la société. — A son 
tour, cette race subit l'influence que le nouveau milieu 
exerce sur lui-même en modifiant le genre de vie et en 
donnant un nouvel aiguillon à la production. 

De telle façon, on constate dans la société une série 
de mouvements progressifs en raison des alternatives 
éternelles d'actions et de réactions entre le monde sub- 
jectif et le monde objectif. 

Le progrès cesse d'être dans l'océan immense de 
l'histoire une série indéfinie de flots qui se suivent éter- 
nellement et éternellement gaspillent leur force contre 
les barrières insurmontables de la nature ; il devient un 
mouvement en avant qui ne peut trouver d'équilibre 
stable (i). 

Ainsi, par le système subjectiviste et par le principe 
de l'utilité, un nouveau concept d'équilibre s'est infiltré 
dans l'enchaînement théorique de la sociologie qui s'o- 
riente toujours plus fortement vers les points cardinaux 
de l'économie pure. 

Celui qui a porté cette tendance au plus haut déve- 
lopement dont elle était susceptible, c'a été sans aucun 
doute Sherwood, un des plus clairs théoriciens con- 
temporains de la conception de l'économie et de la so- 
ciologie comme sciences psychologiques. 

Dans un article (2) rempli d'observations pénétrantes 



(i) Theory of dinamîc économies — VII — 36-8 op. cit. 
(2) The phiiosophical basis of économies (Annals of the ame- 
rican Academy, september 1897). 

17 
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et trop dense de concepts pour être fidèlement et inté- 
gralement résumé par nous, il a tissé une toile dont le 
développement eût demandé à tout autre au moins deux 
volumes. 

Puisque nous ne pouvons ici retisser cette vaste toile, 
essayons du moins d'en refaire la trame nue. 

Le but de la tentative sociologique de Sherwood — 
nous l'appelons ainsi parce qu'elle suscite encore en 
nous trop de doutes sur sa consistance scientifique — 
se réduit à démontrer, tout en pénétrant plus profon- 
dément dans Tobscur mécanisme de la causation so- 
ciale, que tous les actes des hommes réunis en société, 
les institutions sociales, les changements, etc., sont 
la création du choix des individus, commandé par la loi 
de la plus grande utilité et de la moindre peine. De ces 
prémisses, il dégage une conclusion, à savoir : que 
l'économie qui étudie l'action de ce principe est la science 
fondamentale et générale de l'activité de l'homme. Elle 
nous enseigne à suivre, dans l'analyse de la causation 
sociale, la ligne des énergies psychiques et non celle des 
forces physiques. L'individu conscient, voulant et agis- 
sant (selfconscious, selfwiiling, selfacting) constitue le 
point de départ et l'unité d'investigation de l'économie 
et, subsidiairement, de la sociologie. 

Le principe de l'évolution, grâce auquel le savant de 
la nature explique le processus.de l'évolution physique, 
devient le principe de l'utilité, lorsque les processus de 
révolution sociale y sont impliqués. Un tel principe, 
ainsi élaboré par la science économique, est simplement 
le principe de l'évolution pris du point de vue psy- 
chique de l'évolution téléologique. « La sélection éco- 
nomique » exprime le processus évolutif de la vie psy- 
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chique et si la sociologie veut vaincre véritat?lement 
cette sorte d'arrêt de développement dont elle semble 
frappée dans la fleur même de sa jeunesse, elle doit 
prendre, comme prémisse fondamentale de ses recher- 
ches, ce principe, rentrer dans le groupe des sciences 
économiques, et se transformer en science des orga- 
nisations sociales, toute organisation sociale étant un 
processus de la sélection économique. Réduite à ces 
limites, la sociologie étudie les actions et réactions des 
individus et des groupes sociaux, les institutions et les 
effets de leurs variations sur les individus, et doit s'ef- 
forcer de rechercher toujours la loi idéale du choix éco- 
nomique dans tous les phénomènes sociaux. 

Ainsi, nous avons fini de suivre, depuis ses premiers et 
incertains commencements jusqu'à son développement 
plus complet, ce courant d'idées qui a produit un mou- 
vement si considérable dans les études. Ward, Qid- 
dings, Patten, Sherwood représentent les anneaux suc- 
cessifs d'une même chaîne de conceptions. Leurs œu- 
vres sont autant de phases progressives des vicissitudes 
de développement d'un ordre d'idées identiques. 

Nous avons vu, du tronc des théories sociologiques 
spencériennes, germer et croître le rameau de la con- 
ception sociologique de Ward ; nous l'avons vu s'en- 
richir de frondaisons nouvelles et puis enfin grossir 
jusqu'à former un arbre vigoureux qui recouvre main- 
tenant de son ombre la plante-mère. 

Et, pour quitter cette métaphore, nous avons vu avec 
Ward, l'inversion de l'angle visuel de Spencer, discer- 
nant, dans l'homme et non dans le monde, le centre de 
l'activité sociale; Avec Giddings et avec Patten, ce 
point de vue s'est élargi grandement, parce que le pre- 
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DES SOCIÉTÉS COOPÉRATIVES 

DE CONSOMMATION 

DANS L'ÉCONOMIE POLITIQUE 



PAR 



M. ALBERT JAFFË 



La fonction du petit commerce dans récônomie poli- 
tique consiste dans la distribution rationelle des moyens 
de vie et de jouissance, des objets répondant aux diffé- 
rents besoins parmi les consommateurs. L'Etat n'a pas 
conféré au petit commerce, non plus qu'à un autre or- 
gane, le mandat d'accomplir cette fonction. La mise 
en œuvre de l'activité est le résultat de la décision des 
individus, décision volontaire. On se fait petit commer- 
çant, ou on embrasse une autre fonction, parce qu'on 
croit y voir un cadre coilvenable pour son activité, et 
que l'accomplissement de cette fonction peut nourir 
son homme. Que si l'on s'est trompé, on a alors à 
subir les conséquences de son erreur. De ce que l'État 
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:ommerçants ni mandat, ni 
u'il n'a pas à leur accorder 
autres branches d'activité, 
dividualiste, la vérité la plus 
[uia conscience de son but (i). 
irêts particuliers, on quitte ce 
est alors sur une pente rapide, 
er dans les eaux socialistes. 
[1 autorité et de sa force que 
i règle de la stricte égalité, 
nt à sa propre conservation, 
écution. Or la plainte du 
i obtenir des privilèges ou 
is que jusqu'à la deuxième 
épartition des biens parmi les 
ée principalement au moyen 
itres moyens de répartitions 
ixième moitié de ce siècle. Le 
idre son parti de les suppor- 
)artager un cercle d'activité 
•avant. Il pourra néanmoins 
le de son activité s'est élargi. 
; masse s'est élevée, et le cer- 
issi élargi et haussé. 
- grands magasins, sociétés de 
)nnaires et d'officiers, maisons 
édition en province, se sont, 
émancipées et donné une exis- 
)as des plantes parasites, mais 

le : Cristallisations économiques de 
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des canaux naturels de répartition, qui répondent exacte- 
ment aux besoins de la grande masse. Les grands ma- 
gasins et leurs adhérents ne sont pas tout d'abord éta- 
blis sur de grands capitaux (i), mais ont, en partie de 
très modestes débuts ; ce sont les enfants gigantesques 
du petit commerce. Les sociétés de consommation 
et leurs dépendances sont les sœurs du petit com- 
merce. 

Comme dans les autres domaines de l'économie 
politique, s'accomplit ici un processus de centralisa- 
tion. Des cercles concentriques se forment. C'est ainsi 
que le travail manuel a dû abandonner une part de son 
domaine à la grande fabrique, le banquier à la grande 
banque, et ainsi de suite. Il s'accomplit un processus 
de progrès, un ajustement naturel aux circonstances 
nouvelles. Ce développement exerce une action très 
sensible sur toute l'économie ; il épargne du travail et 
des frais. L'État, même s'il le voulait, serait impuis- 
sant à arrêter ce progrès naturel. Non plus qu'il n'était 
de l'intérêt de la société, dans le domaine de la techni- 
que, de détruire les machines, ou de les imposer au 
profit du travail manuel, il n'y a lieu pour elle de s'op- 
poser, dans le domaine économique, au développe- 



(i) On a cependant créé un petit nombre de Grands magar 
sins avec de grands capitaux. Ainsi le < Kaiser-bazar » à Berlin, 
qui s'était formé ave un capital de 4 millions de marks, mais qui 
dut bientôt cesser de vendre. Il est évident que ces capitalistes 
ont le môme droit d'établir de Grands magasins que d'autres 
entreprises ; mais il ne parait pas probable qu'ils s'y décident, 
car ils trouvent ailleurs un terrain plus avantageux. Le succès 
des Grands magasins dépend en première ligne de la bonne 
direction et de la connaissances de cause, et on trouvera rare- 
ment la personne qu'il faut. 
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ment du principe parallèle. Si la machine a limité le 
travail de l'homme, elle a aussi d'un autre côté ouvert 
à rhomme un nouveau champ de travail rémunérateur. 
Après que le machinisme eut triomphé définitivement 
des résistances du début, on vit que ses résultats 
étaient profitables à l'ensemble de la société aussi 
bien qu'à ceux qui en profitaient plus directement. 
La production du sol et de l'industrie est devenue plus 
facile et moins onéreuse ; les épargnes effectuées ont pu 
être utilisées pour d'autres buts et la satisfaction d'au- 
tres besoins. La société a une vie meilleure grâce à 
l'aide du progrès de la technique. Et, par ce secours 
et ce développement des forces naturelles utilisées pour 
la production, ce progrès s'étendit aux transports. Les 
chemins de fer et la navigation à vapeur supplantèrent 
la voiture de poste, le roulage et la navigation primi- 
tifs. Du temps et des frais furent épargnés. Ce progrès, 
cette transformation dans le domaine de la production 
et des transports des biens devaient nécessairement, 
avec l'augmentation de la demande de ces biens — qui 
est une conséquence de leur plus grande aptitude à 
être acquis par la grande masse — entraîner un chan- 
gement et un progrès dans la répartition de ces mêmes 
biens. Les grands magasins et les sociétés de consom- 
mation ne doivent pas être considérés comme des événe- 
ments artificiels et éphémères ; le petit commerce doit 
compter avec eux. 

C'est en France que fut le berceau des premiers 
grands magasins. En 1855, le grand magasin du Lou- 
vre s'établit à Paris; il travaille aujourd'hui avec un 
capital de 100 millions. Whiteley à Londres emploie 
actuellement 4,500 personnes. Les pères des sociétés 
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de consommation sont les pionniers de Rochdale ( 
gleterre). Ils fondèrent en 1845, avec de très fai 
ressources, un magasin commun en combinaison * 
des manufactures de petit ordre et des habitations 
travailleurs. C'est de ces modestes débuts qu'est is 
en Angleterre, la base de la gigantesque coopératioi 
tuelle (ï). 

Mais tandis que les plaintes du petit commerce 
taient dirigées précédemment que contre les col] 
teurs et les entreprises et ventes mobiles, ( 
visent plus haut actuellement. Il verrait avec ph 
l'étranglement et la disparition des grands maga 
et des sociétés de consommation. Mais l'Etat n'a 
le droit d'aider à la satisfaction de ces désirs (2). Il 
traiter avec la même mesure tous ces moyens de ré 
tition. Le petit commerce doit se servir à Iui-m< 
d'aide et de protecteur. L'Etat n'a d'autre rôle qu< 
tendre vers la justice, et il ne doit réprimer qu 
concurrence illégitime des moyens d'acquisition 
justes et aléatoires. 

Le petit commerceabrite de multiples inconvénie: 
son organisation n'est plus conforme au temps act 



(i) Il faut citer en exemple la Coopérative Wholesale So( 
limited, qui a son siège principal à Manchester. Elle avai 
1864, 18,337 membres, et en 1898, 118,158. Le capital en ac 
s élevait en 1898 a 775,536 en actions de 5 livres. Le fonds 
réserve était de 152,460. Le fonds d'assurances: 382,620. 
vente annuelle : 12,574,748. Les frais: 255,037. Le profit 
230, 246. 

(2) La France a un impôt spécial pour les Grands maga 
La Saxe et la Bavière ont un impôt sur le débit. Quelques ai 
Etats comme la Prusse, songent à établir des impôts spécial: 
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5 de magasins que le besoin l'exige, 
^naissances sont souvent insuffi- 
e, c'est Tantiqueet anti-économique 
i crédit. Le grand commerce, lui, 
ce d'un grand assortiment et la 
11 serait inutile, s'il ne remplissait 
mais le capital restreint du petit 
met pas de tenir un grand assorti- 
d'autre part de vendre à crédit, 
mmerce parait exiger la jonction 
. A côté de la chambre des mar- 
es la formation des chambres de 
trie, il est nécessaire de s'efforcer 
magasins de vente de la même 
ie réaliser l'achat en commun, 
paiement s'exercer sur un article 
îcialité. Il faudrait, avec le choix 
l'un objet déterminé ou de quel- 
i satisfaction d'une clientèle déter- 
agasins et les sociétés attirent les 
t de nombreuses choses, le petit 
re doit chercher à gagner sa cli- 
îration attentive de certains seu- 

e que le petit commerce se main- 
icore, si au lieu de compter sur le 
'end sur lui de s'aider lui-même. 
e cet état intermédiaire persiste, 
pourra se maintenir par ses pro- 
lement de l'Etat est plus solide, 
lusieurs épaules — ayant chacune 
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sa propre force — que lorsqu'il ne repose que sur 
quelques-unes. 

Quant aux grands magasins (i), quelle que soit leur 
prospérité actuelle, ils ne sont pas plus que le petit 
commerce la meilleure ni la dernière forme de la répar- 
tition. Peut-être sont-ils appelés à vivre plus longtemps 
que ce dernier ; mais dans un développement posté- 
rieur de la société, ils cesseront aussi d'avoir leur rai- 
son d'être. 

Dans leur berceau, la bonne fée a déposé ces pré- 
sents : assortiment abondant, débit considérable^ 
petit bénéfice, perte minime causée par les change- 
ments de la mode, grâce à l'abondance des débouchés, 
utilisation intensive de la force de travail, modicité des 
frais généraux, économie de loyer, de chauffage, d'é- 
clairage, achat et vente au comptant. La mauvaise fée 
y ajouta: réclame exagérée, articles trompeurs, et le 
grand nombre de petits objets presque sans utilité. 

Le public doit veiller à ce que les objets qui n'ont 
qu'une valeur d'usage illusoire ne lui soient pas ven- 
dus à un prix exagéré. Dans les grands magasins, le 
consommateur achète sur un marché plus régulier, 
plus juste que dans les établissements du petit com- 
merce. Il achète sur un marché qui réunit les meil- 
leures conditions de justice* quand il s'adresse, pour 
acheter, aux sociétés de consommation, dans leur 
forme la plus parfaite, telles qu'elles existent en An- 
gleterre. Là, le principe de la réduction des frais reçoit 



(i) Le système des succursales est plutôt une combinaison du 
grand et du petit commerce. La caractéristique consiste en une 
grande maison, dont les petites maisons, sous leurs différentes 
formes, ne sont que des dépendances. 
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son application la plus complète, et l'organisation pour 
la satisfaction des besoins des grandes niasses est 
exemplaire. Tandis que les membres constituent le 
capital, l'exploitation s'étend par l'importation, le trans- 
port sur mer et rivière et la fabrication de certains 
articles spéciaux, et la vente de presque tous les objets 
répondant à un besoin . Tous les frais nécessaires au béné- 
fice des intermédiaires disparaissent ainsi, le débit est 
énorme, la vente et Tachât se font au comptant, les 
frais sont peu élevés ; le bénéfice est réparti entre les 
membres de la société. Comme ces sociétés ont leur 
forte clientèle acquise, elles épargnent les frais de récla- 
me. Le plus souvent, les membres de ces sociétés 
appartiennent à la classe des travailleurs. Certaines 
branches d'activité, comme les fonctionnaires et les 
officiers, se sont institué des sociétés de la même 
sorte, et si en Allemagne elles ont rencontré une forte 
opposition, cette opposition ne prouve rien contre la 
légitimité de leur existence. Toutes ces associations 
ont le droit de vivre et répondent à un besoin. Si elles 
sont intelligentes, actives, habiles, si elles ont^ comme 
les autres organes, un but déterminé, elles sont utiles 
non seulement à elles-mêmes mais à toute la société. 
L'Etat ne doit donc pas les réprimer. Il doit se tenir 
au -dessus des partis, au-dessus des différents cercles de 
production, et être le juste et raisonnable protecteur 
des intérêts de l'ensemble. Il peut, lorsque l'intérêt de 
l'économie nationale le commande, établir, sous 
forme de droits d'entrée, des barrières contre les autres 
Etats; mais il doit traiter sur le même pied d'égalité 
tous ses propres enfants. Le petit commerce, les ma- 
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gasins, les sociétés doivent être égaux devant l'impôt, 
dont le chiffre de leur revenu doit être la mesure. 

L'impôt progressif sur le rervenu est la forme ration- 
nelle de l'impôt pour ces établissements de vente 
comme pour les autres. Grâce à la progression de 
l'impôt augmentant avec le montant du revenu, la 
justice régnera dans les différents rapports entre ci- 
toyens. 
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PAR 



M. FERDINANDO PUOLIA 



Si les phénomènes de la vie sociale sont des effets 
immédiats de causes psychiques qui agissent sous l'in- 
fluence de causes extérieures {biologiques^ physiques^ 
etc., etc.) on doit, pour les bien connaître, les étudier . 
non seulement objectivement mais encore subjective-- 
ment. Et c'est à ce double point de vue qu'on doit étu- 
dier non seulement les phénomènes sociaux présents 
mais aussi ceux passés^ malgré les difficultés que pré- 
sente parfois l'étude psychologique de ces derniers : 
nous ne pouvons en effet toujours des idées actuelles 
induire exactement les idées et les sentiments des géné- 
rations passées. Cependant l'expérience historique 
nous montre qu'il y a des tendances et des sentiments 
communs à la majorité des hommes et constants jus- 
tement parce qu'ils ont une nature commune, que n'al- 
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iicalement T influence des facteurs exter- 
nes des manifestations de ces sentiments et 
ances changent, on peut rechercher les 
s changements, parce qu'il y a une loi de 
î modification graduelle des phénomènes 

et l'on pourrait dire que la psychologie 
;nte une stratification de ces phénomènes, 
l'après la loi de l'imitation, dont la réalité 

mise en doute, un changement profond 
isformations psychiques n'est pas possible, 
quent l'étude des phénomènes sociaux au 
; psychologique ne peut pas aussi facile- 
ire à des erreurs. 

e le mouvement général de l'humanité est 
des combinaisons et des compositions des 
)mènes de la vie commune, il s'ensuit de là 
3sychologique est encore nécessaire pour 
^uvement est progressif ou régressif et 
uer clairement les périodes dites de dégé- 

décadence ou d intermittence de celles de 
i ttàt progrès. Il est nécessaire de faire 
5rieuse des fins humaines non seulement 
iner exactement leurs divers caractères, 
our distinguer ceux qui sont communs à 
imes et ceux qui sont particuliers à quel- 
î. On peut des natures diverses des fins tirer 
utile pour juger les diverses manifestations 
nt de l'humanité. 

de subjective ou psychologique des phéno- 
nx ne peut suffire à donner à elle seule les 
i sont nécessaires pour mettre réellement 
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enrelief les diverses /ormes de ce mouvement: et il 
faut à cet effet avoir recours à l'étude objective. Or, en 
ces derniers temps, on a soutenu que les caractères 
physiques et physiologiques des peuples ont une 
grande importance pour cette étude. En efiet Sergi 
a écrit que les peuples sont les auteurs des phénomè- 
nes sociaux et qu'il est par conséquent impossible de 
trouver une explication à ces phénomènes si on ne 
connait pas exactement la nature de ces peuples. Et il 
croit que l'étude des caractères physiques et physiolo- 
giques des peuples a été négligée par la plupart de ceux 
qui étudient les phénomènes sociaux (i). 

Il n'y a pas de doute : pour connaître exactement 
les phénomènes sociaux il faut connaître la nature des 
peuples ; mais d'autre part il ne faut pas oublier que 
pour bien connaître la nature des peuples il faut remon- 
ter aux origines de l'humanité, c'est-à-dire aborder la so- 
lution du problème des origines des peuples, problème 
assez ardu et qui a été diversement résolu. 

Si la solution du problème fondamental de la socio- 
logie concernant l'évolution humaine devient plus dif- 
ficile, que Ton veuille bien donner la plus grande 
importance pour le résoudre aux faits anthropologiques 
ou pour mieux dire ethnographiques. Assurément les 
difficultés les plus grandes qui sont dues à l'introduc- 
tion des données anthropologiques ou ethnographiques 
dans la sociologie pour l'étude du mouvement de l'hu- 
manité ne doivent pas arrêter le savant dans la voie 



(i) Sergi, I dati antropologici in sociologia (Riv. it. de Socio- 
logia, année II, p. 68). 

i8 
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tèfes différentiels. Cette analyse est impossible sans 
une distinction claire des divers ordres de phénomènes 
sociaux: d'où la nécessité d'une classification de ces 
phénomènes. 

Il faut noter ensuite l'importance des directions 
diverses du mouvement social, la prédominance de 
quelques-unes d'entre elles en certains lieux, à certaines 
époques; et rechercher les causes de cette prédomi- 
nance. 

Il nous semble donc que Tune des principales fins 
que doive se proposer le sociologue, si Ton ne veut 
faire de la sociologie un système de généralités vides, 
est celle indiquée ici, à savoir une classification exacte 
des phénomènes sociaux, un examen diligent des cau- 
ses de leurs différenciations et de l'importance diverse 
des différentes directions du mouvement social. 

(C'est suivant la méthode ici indiquée qu'on arrive- 
rait à résoudre les problèmes sociologiques les plus 
graves relatifs à révolution humaine et spécialement 
celui qui a trait à la prédominance des phénomènes 
économiques sur les autres phénomènes sociaux, qui 
est conu sous le nom impropre de matérialisme histo- 
rique. 
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L'article suivant fait partie d'un programme d'étu- 
des ethnographiques relatives à la classe cultivée des 
populations urbaines russes. Le lecteur se rendra 
compte du rapport entre ce programme et les réflexions 
générales qui vont suivre. 



Notre éducation, notre instruction, notre expérience 
personnelle, l'état et les situations dans lesquels nous 
nous trouvons ainsi que les suggestions d'autrui, les 
lectures, l'audition des cours, les représentations théâ- 
trales, etc, exercent sur nous une influence dans leurs 
rapports avec notre vie individuelle et sociale. On voit 
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ester cette influence puisque nous chan- 

lanière d'agir après les expériences que 

ites(i). 

Fait de reconnaître un objet, un individu, 

jà parcouru etc. influe sur notre conduite. 

les exemples de l'acquisition des connais- 

à un concert d'œuvres classiques avec 
de retard; les portes sont fermées jus- 
la première audition. La fois suivante 
d'être arrivé avant le prélude, car j'ai 
:s dépens. L'expérience de la vie nous 
server les convenances et les lois établies, 
; punition si nous les enfreignons, 
îur a remarqué qu'il fait une série de per- 
loment où certaine personne s'approche 
observation l'amène à la prier de se tenir à 
/ que le voisinage de cette personne en- 
Jdiablement une perte. Voilà une idée 
certaines influences et l'on a même pris 
demander aux joueurs l'autorisation de 
té d'eux. 

:hé le verre d'une lampe à peine éteinte, 

brûlé les doigts. Une autre fois, après 

la lampe, j'attendrai que le verre soit 

iiis qu'on ne peut pas le toucher immé- 



• € |L*Activité de l'homme > par W. Tenichefî, 
n à 57. 
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4® En étudiant la physique, j'ai appris que la lu- 
mière traverse l'espace avec une rapidité presque 
incommensurable, tandis que le son le parcourt beau- 
coup plus lentement, ne faisant qu'environ 337 Piètres 
par seconde. En multipliant par 337, ^^ nombre des 
secondes qui s'écoulent entre le moment où j'ai vu 
luire l'éclair et celui où j'entends gronder le tonnerre, 
je détermine la distance à laquelle sévit l'orage et je 
profite de cette connaissance pour trouver à temps un 
refuge. 

5*" J'ai lu deux livres. L'un affirme que l'État a 
besoin d'un système protectionniste, c'est-à-dire d'une 
série de forts impôts sur les marchandises importées 
de l'étranger pour faire prospérer Tindustrie nationale. 
Par contre, le second livre prêche la liberté du com- 
merce d'où doit naître le bien-être général, résultat du 
bas prix des objets de première nécessité. Connaissant 
la matière de ces deux livres, j'en profiterai pour les 
citer et faire ainsi parade de mon érudition. Quant au 
problème de la supériorité du protectionnisme ou du 
libre échange, il restera en suspens tant que je n'aurai 
pas des arguments décisifs. 

6« Après une conférence sur Kant, l'auditeur se 
trouve être surtout impressionné par les réflexions 
suivantes du savant conférencier. « Le problème de la 
connaissance a divisé les philosophes en deux camps 
opposés. Les uns supposèrent que la connaissance est 
entièrement déterminée par l'expérience, que toutes 
ses données sont fournies par les sensations et trans- 
formées par la réflexion. Les autres furent d'avis qu'une 
partie seulement découle des sensations. Cette seconde 
école affirma que certains éléments de la connaissance 
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ne peuvent aucunement être déduits des sensations et 
ne leur sont point assujettis. L'étude de sa propre cons- 
cience apprit à Kant que ni l'une, ni l'autre de ces 
explications généralement admises de l'origine de la 
connaissance n'est juste; les idées abstraires, telles 
que celles de temps, d'espace, de l'infini^ de causalité 
etc., ne peuvent pas être ramenées à l'expérience 
seule. D'autre part, ces idées, quoique toutes a priori^ 
ne peuvent être considérées comme absolument auto- 
nomes, puisqu'elles ne sont que des formes (conditions 
indispensables) de notre expérience.» 

« La raison introduit dans l'acte de la perception 
ses éléments propres, revêtant celle-ci de certaines for- 
mes qui lui sont particulières. Ces formes seules repré- 
sentent les modalités de l'activité de la raison et ren- 
dent possible la perception. Si nous n'avions que des 
sensations, c'est-à-dire si au moment où les objets 
agissent sur nous, nous n'exercions pas de notre côté 
une action sur eux, il en résulterait quelque chose qui 
ressemblerait au jeu du vent sur une harpe éolienne ; 
la connaissance expérimentale serait impossible. Elle 
ne peut se produire que lorsque la raison saisit les 
objets liés à des formes propres à la faculté percep- 
tive.» 

Après avoir établi quelques comparaisons, le confé- 
rencier continua ainsi : 

(( Nous voyons que, de son côté, la raison ajoute à 
l'expérience des sens quelque chose d'absolument indé- 
pendant de celle-ci, quelque chose qui possède un 
degré de certitude et de généralité auquel l'expérience 
ne peut jamais prétendre. La certitude de Texpérience 
est toujours limitée, et les déductions tirées de cette 
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même expérience, si riches qu'elles soient, ne peuvent 
jamais avoir le caractère de la généralité ; dans mille 
ans elles peuvent se trouver faussées. Il n'y a en géné- 
ral que ce qui est basé non pas sur l'expérience mais 
sur les lois de la raison^ qui devient une vérité indé- 
niable, admise par tous les hommes ei inéluctable. » 

« Après qu'on eut trouvé le principe de la certitude^ 
il ne restait plus qu'à déterminer jusqu'à quel point il 
pouvait servir de base à nos connaissances. Kant a 
démontré que c'est sur ce principe, que reposent tou- 
tes les sciences.» 

(Cette citation sur Kant est faite d'après l'Histoire 
de la Philosophie de Lewis, trad. russa^, pp. 545-550.) 

Cette conférence a tellement suggestionné l'auditeur , 
qu'il commence à considérer avec un certain mépris 
les travaux de l'expérimentalisme qui doit inévitable- 
ment se tromper, tandis que, par ailleurs, on a trouvé 
un principe de certitude dans les idées a priori et les 
lois de la raison humaine. 

70 Encore plus suggestive est la philosophie positive 
qu'Auguste Comte expose ainsi en termes géné- 
raux(i) : 

(( L'étude du développement des connaissances 
humaines dans tous les temps nous fait conclure que 
ce développement traverse trois phases : commence 
par la phase théologique, passe ensuite à la phase 
métaphysique et se termine enfin par la phase posi- 
tive. L'animisme, le fétichisme, le polythéisme, et le 



(i) La philosophie positive d'Auguste Comte, condensée par 
Miss Harriet Martineau, traduit de l'anglais, par Avezac-La- 
vigne, 2® édition, Paris, 1894, PP* i-?» 
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, voilà en quoi, au début, on cherche 
le toutes choses. La phase métaphysique 
ransformation de la précédente ; les agents 
3nt remplacés par les forces, conçues d'une 
•aite. Enlîn, dans la phase positive, Thom- 
i la recherche stérile des principes abso- 
îce des choses, de la destinée de l'univers 
rétude des lois régissant tes phénomènes^ 
e leurs relations constantes de s'uccession 
ide. L'activité de l'esprit bien combinée 
ience, tel est l'instrument de pareilles 
» 

peut vérifier ces doctrines dans son propre 
îsoin d'unifier et d'expliquer à l'aide de 
éoriques ce que nous éprouvons est pro- 
ie. Toute connaissance est basée sur l'ex- 
is les observations sont dirigées par les 

i développement historique à la définition 
phie positive elle-même. Comte trouve 
ère principal de celle-ci se manifeste dans 
e tous les phénomènes sont régis par des 
)us nous garderons donc de rechercher 
rétendues primordiales ou finales, mais 
ms les lois en question afin de les réduire 
nombre possible. 

nale les quatre catégories d'études de phé- 
•jà fort avancées au point de vue de la 
>itive, qui sont: l'astronomie, la physique, 
la physiologie. A ces quatre catégories, il 
e des phénomènes de la physique sociale, 
ioins forte est l'influence exercée par les 
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conclusions auxquelles a abouti Ch. Darwin relative- 
ment à la lutte pour T existence et la sélection naturelle 
et sexuelle. Voyons ces conclusions. 

« Il est intéressant d'étudier un coin de terre couvert 
d'une végétation touffue et variée, les oiseaux qui chan- 
tent dans les arbustes, les insectes qui volent autour, 
les vers qui rampent sur le sol humide, et de penser que 
toutes ces merveilleuses formes, si différentes à la fois, 
si dépendantes les unes des autres, sont engendrées 
d'après les lois qui nous régissent. Ces lois, dans le 
sens le plus large, sont : le développement et la repro- 
duction 5 l'hérédité liée presque indispensablement à 
la reproduction ; la variabilité, résultat direct ou indi- 
rect des conditions de la vie et de l'activité ou de la 
non activité des organes; la progression si rapide dans 
la multiplication des êtres, qu'elle entraîne la lutte pour 
l'existence et, par conséquent, la sélection naturelle à 
laquelle sont liées indissolublement la dispersion des 
caractères et la disparition des formes moins parfaites. 
C'est ainsi que la lutte continuelle, la faim, la mort, 
donnent naissance au phénomène le plus élevé qu'on 
puisse imaginer, c'est-à-dire à l'avènement des formes 
supérieures de la vie. Il y a de la grandeur dans cette 
conception, selon laquelle la vie et ses diverses forces 
ne furent au début insufflées qu'en un nombre res- 
treint de formes ou en une seule forme. C'est d'elle 
que sont issues et c'est à partir d'elle que se dévelop- 
pent jusqu'à ce jour les innombrables formes d'une 
beauté si merveilleuse tandis que la terre continue à 
tourner suivant les lois éternelles de la pesanteur d'une 
si. grande simplicité. » (Charles Darwin et sa doctrine, 
par K. Témiriaseff, 3*édition, Moscou, 1894, p. 185). 



Digitized by LjOOQIC 



300 DES CONNAISSANCES 

Dans son ouvrage sur les Origines de t homme et la 
sélection sexuelle^ comme l'indique le titre même, 
Darwin s'imposa une double tâche. Il a voulu d'abord 
montrer à quel point sa doctrine est propre à expli- 
quer les caractères physiques et les principales facul- 
tés morales de l'homme ; ensuite faire voir le phéno- 
mène particulier de la sélection, qui ne se produit que 
dans le règne animal et qui consiste tantôt dans une 
lutte entre les mâles pour la possession d'une femelle, 
tantôt dans la préférence que celle-ci accorde à un cer- 
tain mâle. Ce mode de sélection n'entraîne pas tou- 
jours et même n'entraîne point nécessairement la dis- 
parition de certains concurrents ; il ne fait que dimi- 
nuer leurs chances délaisser une postérité. 

Cette sélection donna lieu au développement de plu- 
sieurs organes de défense et même d'agression dont ne 
sont munis que les mâles, tels que la crinière du lion, 
les éperons du coq. De là aussi naquirent et se déve- 
loppèrent les nombreux organes qui ne servent qu'à 
embellir l'animal et qui caractérisent les mâles surtout 
dans la période de leur activité sexuelle, sans qu'on les 
retrouve ni chez les femelles, ni chez les animaux non 
adultes des deux sexes. Le rôle de ces organes consiste 
visiblement à attirer l'attention des femelles, à les 
séduire ; telles sont, par exemple, les teintes vives et 
les facultés musicales de certains oiseaux mâles. Ces 
organes ne sont pas d'une utilité immédiate et leur 
naissance n'est pas due à l'influence directe du milieu, 
car ils existeraient alors chez les individus des deux 
sexes. Pour confirmer cette opinion, Darwin [cite une 
quantité de faits empruntés à l'organisation et aux 
mœurs des insectes, des poissons, des amphibies, des 
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oiseaux, des mammifères et enfin de l'homme. Ces 
faits sont si nombreux qu'ils ne laissent pas dans l'es- 
prit du lecteur le moindre doute : c'est à la suite de 
préférences accordées mutuellement par les représen- 
tants des deux sexes que, dans le monde animal, sont 
nées les particularités qui ont un caractère exclu- 
sivement esthétique et qui, par conséquent, n'étant 
d'une utilité immédiate ne peuvent être considérées 
comme résultat de la lutte pour l'existence. (Témiria- 
seff, ouvrage déjà cité, pp. 170 et 191.) 

g^ Terminons notre série d'exemples par la doc- 
trine si large d'Herbert Spencer, sur les variations d'é- 
tats qui se produisent dans l'univers et que dans sa 
théorie d'évolution il rapporte à deux types. 

Le type d'une variation évolutive est caractérisé par 
ce que l'uniforme et l'incohérent, embrassé par un cer- 
tain mouvement, passe à l'état de cohérent, de limité, 
de distribué en parties et perd la faculté de subir l'im- 
pulsion de ce même mouvement. Pour fortifier ce 
principe, Spencer cite une quantité d'exemples. En 
commençant par le système solaire et Técorce de la 
terre, surgis de masses informes, il passe aux plantes 
et aux animaux qui lui fournissent un contingent 
d^ exemples très frappants de ce que l'incohérent, sous 
diverses influences, se concentre en un organisme, 
ayant des parties déterminées, c'est-à-dire devient un 
tout cohérent et plus résistant qu'auparavant. Spencer 
ne se borne pas à ces exemiples; il termine en citant des 
faits, empruntés à la vie sociale de l'homme, tels que la 
formation de la langue, la spécialisation des arts, la 
formation des Etats venant remplacer les tribus éparses. 
Pour lui, le progrès est une des formes de l'évolution. 
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Après avoir signalé un état de certaine stabilité, 
Spencer oppose à l'évolution un autre type de varia- 
tion d'état, à savoir la désagrégation. Celle-ci con- 
siste en ce que le défini, le délimité comprenant des 
parties aux caractères particuliers passe à l'état d'inco- 
hérent, devient déliquescent et subit l'impulsion du 
mouvement qui avant sa désagrégation n'agissait pas 
sur lui. Spencer cite des hypothèses relatives au sys- 
tème solaire et à la terre, quoiqu'on ne puisse pas 
encore parler de leur désagrégation. Il trouve pour- 
tant assez de faits à citer pour la désagrégation des 
organismes végétaux et animaux. 



Les exemples précités nous montrent, que les influ- 
ences que nous subissons, résultats de l'expérience ou 
de la suggestion^ après avoir été intérieurement trans- 
formées par nous-mêmes, provoquent un certain chan- 
gement en nous, nous dotent de certains attributs, 
généralement appelés connaissances. Les connaissan- 
ces nous amènent à modifier notre conduite ; en outre, 
elles sont transmissibles. Lorsque nous veillons, nous 
acquérons des connaissances tantôt en percevant les 
phénomènes extérieurs, tantôt en les transformant 
intérieurement, c'est-à-dire, en pensant. Voilà ce qui 
constitue l'état conscient, opposé à l'état de l'assou- 
pissement, du sommeil. 

Le contingent des connaissances de l'homme, c'est 
son contenu intérieur utilisable à l'occasion. Plus la 
vie est complexe, plus variées sont les connaissances 
qu'on acquiert. Ici apparait la faculté de l'homme de 
grouper ce qu'il perçoit conformément aux nécessités 
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de la vie ; rhomme intelligent utilise les conclusions 
générales pour les appliquer aux cas particuliers. 

Toutefois ce qui vient d'être dit ne constitue point 
un acquiescement aux théories philosophiques relati- 
ves aux lois de la raison et aux idées a priori inven- 
tées par quelque penseur de cabinet, qui néglige les 
expériences de la vie, ou par quelque professeur, en 
conformité des besoins de son enseignemerft. 

La transformation intérieure des notions perçues 
dont nous venons de parler ne s'accomplit point 
conformément aux lois abstraites formulées par les 
savants, mais conformément à nos besoins aussi bien 
individuels qu'à ceux qui naissent des rapports sociaux. 
Les objets et les phénomènes qui ne présentent pas 
cette espèce d'intérêt pour nous passent simplement 
inaperçus, tandis que la moindre difficulté à satisfaire 
nos besoins nous force à diriger toutes nos connais- 
sances anciennes ou nouvellement acquises pour 
vaincre les difficultés, de même que le sang afflue vers 
les organes qui accomplissent une certaine fonction ou 
qui s'apprêtent seulement à l'accomplir. Un homme 
soucieux dort mal, ou est souvent réveillé avec la 
pensée qui l'obsède. 

Certes, dans une société civilisée l'étude des matiè- 
res scientifiques avec leurs symboles et leurs abstrac- 
tions, constitue une sorte de nécessité dont la satisfac- 
tion dans certaines conditions de la vie sociale est tout 
aussi indispensable que celle d'autres besoins. Ainsi, 
on ne peut ignorer ni le calcul, ni qui fut Louis XIV, 
ni que le Rhône se jette dans la Méditerranée, ni qu'il 
existe certains courants d'opinions suggérés par les 
écrivains célèbres etc. De telles connaissances consti- 
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tuent les nécessités de notre vie sociale. C'est pour- 
quoi les formules des philosophes relatives aux lois de 
la raison et aux idées a priori, dans une société civili- 
sée^ font partie des connaissances indispensables. 

L'ensemble des connaissances de l'homme ne reste 
pas invariable ; parallèlement aux changements de son 
existence les connaissances qui cessent d'être indis- 
pensables tombent dans l'oubli. Elles sont remplacées 
par d'autres, appelées par des nécessités nouvelles, ou 
qui sont modifiées. Je ne m'étendrai point ici sur l'in- 
fluence que l'âge exerce sur les connaissances. 

Les erreurs que nous commettons en acquérant les 
connaissances, tantôt grâce à une perception dififé- 
rente de la réalité, tantôt grâce à une déviation inté- 
rieure (par exemple les exagérations de la passion), 
entraînent souvent des conséquences funestes. C'est 
pourquoi les gens expérimentés, en acquérant des 
connaissances, les contrôlent et critiquent leurs raison- 
nements. 

Le processus de l'acquisition des connaissances est 
caractérisé par le doute, par la recherche de la solution 
du problème qui se pose. Par contre, une connais- 
sance généralement admise est appliquée inflexible- 
ment et devient ce qu'on appelle une vérité courante. 

Dans le domaine des connaissances, on distingue 
celles auxquelles s'applique le principe de la causalité. 
Lorsque le lien entre la cause et le résultat est reconnu 
indissoluble, on l'appelle loi. Celle-ci acquiert alors 
une importance particulière, puisque, dans maintes 
circonstances, l'activité humaine est jusqu'à un certain 
point réglée par elle. 

Dans tout groupe social et dans toute société domi- 
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nent certaines vérités courantes et certaines concep- 
tions de lien entre les causes et les résultats, vérités et 
conceptions souvent repoussées par un autre groupe. 
Ainsi, dans une société de spirites, il est généralement 
admis que les esprits font danser les tables encerclées 
par une chaîne de mains. Les anti-spirites nient cette 
vérité courante. Les partisans de l'allopathie haussent 
dédaigneusement les épaules lorsqu'on leur signale les 
succès du traitement par l'homéopathie, etc. 

Pour en revenir à notre étude ethnographique^ il nous 
importe surtout de nous rendre compte des vérités cou- 
rantes et des conceptions sur le lien entre certaines cau- 
ses et leurs effets^ idées qui dominent dans la classe 
dont nous nous proposons l'étude. 



II 



En étudiant cette classe, il ne s'agit pas de passer 
en revue tous les genres de connaissances. Laissant de 
côté des notions qui ont un caractère purement indi- 
viduel ou local, nous ne parlerons que des connais- 
sances systématisées et élaborées, constituant pour 
ainsi dire le patrimoine commun. Les sciences et leurs 
diverses branches constituent des sujets d'études dans 
les institutions ad hoc^ telles qu'écoles, universités, 
académies avec leurs musées, leurs laboratoires, leurs 
observatoires, etc. Chacun peut puiser des connais- 
sances dans des livres d'un caractère scientifique. La 
manière dont nous allons poser les questions de notre 

19 
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programme doit nous permettre de mettre en lumière 
le niveau que les gens appartenant à la classe mention- 
née ont atteint dans les diverses subdivisions des con- 
naissances considérées comme scientifiques. 

Mais avant de passer aux questions de détail rela- 
tives à chaque sujet, il nous faut élucider les questions 
plus générales concernant les connaissances scientifi- 
ques, le degré de leur certitude, les méthodes pour se 
les approprier, et leur classification. 

11 ne faut pas oublier que dans une société donnée 
et à un moment donné, la science nous apparaît comme 
le résultat de la civilisation ; elle a ses «traditions et 
même ses survivances. La science est conservatrice, 
elle est respectée de tous et jalousement gardée par 
tout un groupe d'hommes intéressé à ne pas laisser 
ébranler l'autorité de la science par l'irruption de nou- 
veaux courants d'opinion. Il s'ensuit que, dans toute 
société, il y a une science quasi officielle généralement 
admise, issue des temples qui lui sont consacrés, prê- 
chée par une congrégation dûment autorisée de pro- 
fesseurs et de savants. Les vérités et les lois sanction- 
nées par la science sont acceptées par tout le monde 
sans résistance. C'est ainsi que pour mettre en lu- 
mière les connaissances scientifiques des personnes ap- 
partenant à la classe que nous voulons décrire, il nous 
faut tout d^abord voir quelle est la manière d'être de 
ces personnes, par rapport à l'autorité de la science, «et 
répondre aux questions suivantes : 

Tout ce qui est scientifique c'est-à-dire les sociétés 
savantes, les académies, les universités, les cours de 
professeurs, les ouvrages scientifiques, les manuels 
etc., ne jouit-il pas dans ce milieu d'une autorité in- 
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contestée, considérée comme iafaillible ? Cette concep- 
tion ne découle-t-elle pas principalement de ce que 
la majorité des personnes qui composent ce milieu, 
après avoir accompli le temps de leur scolarité, durant 
lequel l'élève est entièrement soumis à Fautorité des 
professeurs, cessent de s'occuper des matières scienti- 
fiques, grâce à quoi elles ne peuvent plus critiquer les 
travaux des autres et continuent à s'incliner humble- 
ment devant le savoir ? 

Le problème de la certitude des connaissances scien- 
tifiques préoccupe les philosophes et les savants depuis 
l'antiquité, surtout grâce aux controverses qui ont surgi 
entre les adeptes de diverses écoles. Déjà trois cents 
ans avant J. C, lés sceptiques déniaient aux connais- 
sances scientifiques toute certitude et ils disaient : 

« A des moments divers, les objets paraissent divers. » 

La raison, déclaraient les philosophes, est le crité- 
rium de la vérité, et elle est apte àdistinguer les objets ; 
sur ce point, Platon et Aristote sont d'accord. A quoi 
les sceptiques répondaient : « Très bien : que la raison 
soit votre critérium! Mais de quelle manière prouve- 
rez-vous que ce critérium lui-même distingue juste^ 
mentles objets ? » 

L'induction est Une conclusion générale tirée du par- 
ticulier. Mais cette induction n'est juste qu'en tant que 
le particulier concorde avec le général. Le général doit 
par conséquent, être vérifié avant qu'on aborde l'induc- 
tion ; un seul cas différent ébranlerait la vérité de l'in- 
duction (Pyrrhon). 

Pour rendre cette pensée plus claire, citons un 
exemple. Admettons qu'il s'agit de l'affirmation que 
tous les cygnes sont blancs. On dit que les cygnes sont 
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:s, car tous les cygnes particuliers que nous avons 
étaient blancs. Ici le général (la blancheur) est 
i sur des faits particuliers et cette induction est 
en tant que tous les autres cygnes sont blancs. 
; il suffirait d'un seul cygne noir, pour que l'in- 
ion antérieure perdit sa certitude. C'est pourquoi, 
extus, si vous n'êtes pas en état de vérifier à quel 
t l'universel concorde avec chaque fait particulier, 
■à-dire si, dans le cas dont il s'agit, vous n'êtes 
en état de prouver qu'il n'existe point de cygnes 
», toute votre induction n'est ni vraie ni exacte. 
; il est évident qu'une pareille vérification est im- 
ible (Histoire de la philosophie de J. Lewis, trad. 
5, p. 348-350). 

îscartes affirmait la vérité de l'évidence lorsque le 
e est impossible. Il avait certainement raison 
[ne mathématicien en tant qu'il s'agissait de nom- 
et de formules. Mais aussitôt que nous sortons de 
hère étroite de nos constructions où on attribue 
signification convenue aux symboles (l'égalité des 
\s dont on se sert, le compte basé sur un système 
ralement admis, la généralisation de différentes 
binaisons de nombres lorsqu'on les représente par 
ettres. etc.) l'évidence et l'absence du doute de- 
lent insuffisantes comme base d'une certitude iné- 
lable. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à compa- 
ss manuels anciens avec les contemporains ; beau- 
► de ce qui autrefois paraissait évident, aujourd'hui 
e retrouve plus dans cette sorte de livres, y est 
3lacé par les résultats de recherches nouvelles, 
autres philosophes, surtout ceux appartenant à 
le Ecossaise, proposaient de prendre pour guide 
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le bon sens pour se rendre compte du degré de la certi- 
tude, ce qui est aussi peu défini que Tabsence du doute 
et exprime plutôt l'exigence de ne pas tomber en con- 
tradictions, d'être logique. Du reste, comme on le 
sait, la logique formelle élaborée par Arîstote et ex- 
posée dans ses syllogismes, enseigne l'ordre dans les 
idées mais ne fournit point de critérium pour recon- 
naître si l'opinion émise est fausse ou vraie. 

Ainsi semble-t-il que les sceptiques aient raison et 
aujourd'hui encore on peut souvent entendre affirmer 
que la science est insuffisante. 

Toutefois le . scepticisme qui avait sa raison d'être 
tant qu'il pourchassait; la science consistant dans la 
recherche des vérités absolues, perd peu à peu du ter- 
rain depuis que les sciences naturelles et les procédés 
de l'expérimentation servant de base à tant de grandes 
découvertes, ont obtçnu l'importance capitale. Selon 
Windelbandt (Histoire de la philosophie, traduction 
russe de P. Roudine, Saint-Pétersbourg, 1898, p. 327) 
le début de cette renaissance de la science date environ 
du commencement du XVIP siècle. « Quoique le dé- 
veloppement de la méthode propre aux sciences natu- 
relles depuis Kepler jusqu'à Galilée et Newton ne 
constitue pas la naissance d'une nouvelle philosophie, 
nous dit cet auteur, en tout cas elle présente une série 
d'événements qui la conditionnent (p. 353). » 

Les grandes découvertes au delà des Océans, grâce 
auxquelles l'homme pour la première fois est devenu 
maître de sa planète, l'invention du compas, de la 
poudre et de l'imprimerie ont opéré une puissante ré- 
volution en peu de temps, aussi bien dans la vie 
sociale que dans la vie individuelle de l'homme. Une 
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ère nouvelle de civilisation s'ouvrit et Timagination fut 
embrasée d'une excitation passionnée. Tout paraissait 
possible. Le télescope dévoilait les mystères des cieux ; 
les forces terrestres commençaient à obéir à l'expé- 
rimentateur. La science tendait à devenir le guide de 
l'homme dans les victoires qu'il remportait sur la 
nature (p. 36i). 

Les gens perspicaces voyaient de plus en plus clai- 
rement qu'on ne pouvait plus se contenter des contro- 
verses de métaphysiciens affirmant que l'esprit spé- 
culatif, indépendant de l'expérience, garantit d'une 
manière absolue et définitive tout ce qu'il déduit de 
lui-même. Il a fallu au contraire reconnaître une impor- 
tance prépondérante à l'étude des résultats fournis par 
les observations et les expériences artificielles, et en- 
suite aux déductions tirées de ces données utilisables 
pour la vie de l'homme et de 1^ société. 

Dès la fin du xvi* siècle. Bacon, après avoir examiné 
les causes d'erreurs (les idoles^ comme il les appelle 
d'une manière figurée, c'est-à-dire ces prétendues divi- 
nités devant lesquelles l'esprit humain a depuis si 
longtemps l'habitude de s'incliner) indiqua la manière 
de s'enquérir des données réelles propres aux conclu- 
sions générales. 

« La première tâche, jdit-il, danis l'induction, consiste 
à faire l'histoire (la description) des phénomènes qu'on 
se propose d'étudier, avec toutes leurs modifications 
et leurs manifestations. Cette histoire doit embrasser 
non seulement tous les faits qui d'eux-mêmes s'offrent 
à l'observation, mais aussi toutes les expériences qui 
ont été faites en vue d'une découverte scientifique ou 
d'une autre fin relative aux arts appliqués. On doit 
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composer cette histoire très attentivement, les faits 
doivent être mis en ordre et décrits le plus minutieuse- 
ment possible; leur authenticité doit être très soigneu- 
sement vérifiée. Quant aux faits douteux, sans qu'il 
faille les rejeter, on doit les consigner comme sujets à 
caution, en expliquant pourquoi on les considère 
comme tels. Cette explication est indispensable car 
souvent les faits ne nous paraissent douteux que parce 
que nous ne les connaissons pas assez. Mais, lorsque 
la quantité de nos connaissances relatives à ces faits 
sera accrue, ils cesseront de nous paraître surprenants. » 
(Lewis, ouvrage déjà cité, trad. russe, p. 354). 

Sous l'influence de la renaissance de la science, la 
philosophie commença à être non seulement critiquée, 
mais aussi sévèrement blâmée. Hobbes se prononça à 
ce sujet(vers 1640) de la manière suivante : 

« L'homme jouit du privilège exclusif d'élaborer des 
idées générales. Mais ce privilège est compensé par 
un autre, celui de créer des absurdités, ce qui n'est 
propre à nul être vivant sauf l'homme. Parmi tous les 
hommes cette aptitude est particulièrement propre à 
ceux qui s' occupent de la philosophie y), (Lewis, même 
ouvrage, p. 43oj. 

En étudiant le développement historique de la science 
moderne, nous remarquons que les grandes décou- 
vertes et inventions subséquentes ainsi que les recher- 
ches scientifiques qui s'y rattachent et les événements 
importants de l'histoire du monde civilisé, modifièrent 
considérablement ce qu'on demande généralement à la 
science. La métaphysique avec ses vérités absolues, ses 
causes finales et ses idées a priori est devenue beaucoup 
plus modeste. Actuellement ce n'est plus qu'en qualité 
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de survivance qu'elle végète dans quelques vieux tem- 
ples de la sience à moitié ruinés et non reconstruits en- 
core, tels que certaines anciennes universités allemandes. 
C'est là qu'on enseigne encore des matières où il y a plus 
de finesse dialectique que de fond; et les docteurs en phi- 
losophie qui en sortent sont contraints de chercher 
une spécialité mieux appropriée que la leur aux exi- 
gences de la vie moderne. La science contemporaine 
est obligée de satisfaire les divers besoins de la vie de 
plus en plus complexe des peuples civilisés. Ces 
besoins provoquent la création d'une multitude d'éco- 
les spéciales telles que les écoles techniques, les écoles 
de médecine, celles du droit, etc. La méthode prédomi- 
nante y consiste à rechercher les données réelles et à 
utiliser celles qui ont été trouvées antérieurement pour 
en tirer des conclusions. Actuellement il est presque 
inadmissible de vouloir prouver quelque chose autre- 
ment qu'en citant des faits et même, lorsqu'il s'agit de 
problèmes aussi compliqués et si embrouillés que ceux 
du droit et de l'économie politique, il est devenu indis- 
pensable de s'appuyer sur les données historiques et sur 
la statistique. 

La certitude des connaissances acquises par voie 
d'observation, d'expérience et par suite des conclu- 
sions qu'on en tire n'est certes pas absolue. Mais les 
expériences peuvent être reproduites et vérifiées et les 
conclusions sont sujettes à la critique. Ainsi protégé 
contre les erreurs, l'homme peut se servir de ses con- 
naissances scientifiques, tant qu'on n'y trouve quelque 
faute, quelque erreur, tant qu'on n'a pas fait quelque 
nouvelle découverte, modifiant les résultats obtenus 
antérieurement. 
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Ainsi, vu les modifications survenues dans ce qu'on 
demande généralement à la science, on n'est plus 
astreint à parler de son insuffisance comme le font avec 
mécontentement les partisans de la métaphysique. On 
ne peut que constater qu'il reste encore une quantité 
de problèmes à résoudre et que le champ des futurs 
travaux scientifiques est infini. Ajoutons cependant 
que l'élément traditionnel joue encore un grand rôle 
dans la science, et que, comme nous l'avons dit pré- 
cédemment, plusieurs choses y tiennent encore debout 
grâce à l'autorité dont jouissent les établissements 
scientifiques. 

C'est la méthode dont nous venons de parler que 
Comte appelle méthode positive. Ce qui y est sutout 
digne d'attention, c'est V expérimentation artificielle. 

Les expériences artificielles bien dirigées produisent 
des résultats qui nous servent subséquemment, aussi 
bien dans nos études des phénomènes delà nature que 
dans des applications variées, qui, comme les appli- 
cations de la vapeur et de l'électricité, constituent l'or- 
gueil du siècle expirant. 

Se produisent sous nos yeux les phénomènes de la 
nature; au ciel, sur la terre et dans ses entrailles, chez 
les êtres animés et enfin dans la vie de l'homme et dans 
la société. Mais il y a aussi des phénomènes que 
rhomme provoque artificiellement. Il prend la matière 
que lui fournit la nature, la soumet à l'élaboration et 
obtient un produit qui diffère de la matière primitive 
par sa forme et par ses qualités. L'homme cultive les 
plantes; il obtient de même par l'élevage, des espèces 
animales différentes de celles qui les ont engendrées. 
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Il établit même quelquefois des lois tetnporaires en 
guise de procédé d'expérimentation. 

De ce que nous venons de dire il ressort que, dans 
ses expériences artificielles, l'homme n'opère pas sur les 
phénomènes naturels, mais sur les résultats d'une éla- 
boration, faite à l'aide de certains procédés, de certains 
instruments de précision, de certains appareils de dif- 
férente nature, etc. Voilà pourquoi il faut un certain 
savoir pour refaire les expériences qui différemment 
pourraient ne pas réussir; il faut expérimenter avec 
précision, c'est-à-dire en écartant les conditions qui 
pourraient occasionner des perturbations quelconques. 
C'est ainsi que cette précision rentre dans la compé- 
tence des assistants ou des préparateurs travaillant 
dans les laboratoires ou dans les cours. 

Le caractère le plus saillant de ces expériences con- 
siste dans la régularité de leur plan, régularité ayant 
pour résultat certains rapports fixes, qui peuvent cons- 
tituer des lois. 

Là, où nous pouvons appliquer un calcul préalable, 
surtout dans des constructions d'appareils mécaniques, 
nous sommes en état de nous servir d'une formule 
mathématique qui déterminera la loi du fonctionne- 
ment de la machine. Certes les conséquences théo- 
riques de la formule et ses résultats pratiques se trou- 
vent en désaccord, grâce à des influences indirectes 
difficiles à calculer. Mais en pratique, on tient compte 
de ces légers écarts ou bien on introduit des correc- 
tions dans le calcul. 

Comme exemple d'un appareil mécanique, dont la 
construction est basée sur un calcul préalable, ci- 
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tons le pendule. Selon les données théoriques, le 
pendule mis une fois en mouvement oscillerait indéfi- 
niment, s'il n'y avait pas de frottement ni de résistance 
de l'air. La durée de Toscillation du pendule est 
fonction de sa longueur et peut être déterminée par 
une formule mathématique; un pendule court fera 
plus d'oscillations qu'un pendule long pendant un 
laps de temps identique. Après avoir construit plu- 
sieurs pendules de longueurs différentes, nous trouvons 
que la durée de leurs oscillations se rapproche de celle 
donnée par la formule. Il est évident que dans la pra- 
tique nous trouvons des écarts par rapport à la théorie. 
Grâce au frottement et à la résistance de l'air, le pen- 
dule, après quelques oscillations, finit par s'arrêter. Le 
froid le raccourcit; la chaleur le dilate. Il est indispen- 
sable d'introduire des corrections, si nous voulons nous 
servir du pendule pour mesurer le temps; c^est ce 
que nous faisons en le munissant de certains appareils 
d'horlogerie. 

Les instruments de précision, les microscopes, les 
télescopes, etc., les procédés chimiques — tout cela 
a donné à l'homme la possibilité d'étudier à part un 
certain côté de la question, même dans les phénomènes 
les plus complexes. On est parvenu ainsi à élucider 
certains faits et faire des découvertes importantes. 
L'invention d'un appareil scientifique, a dit Claude 
Bernard, a une valeur plus grande que la construction 
d'un système philosophique. 

Les phénomènes de la nature, caractérisés par leur 
simplicrté, leur périodicité, et capables d'être soumis à 
l'observation et à l'expérimentation, ont ouvert à 
l'homme une arène où il a pu, grâce aux procédés sus- 
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ionnés, obtenir des résultats positifs et même dé- 
•ir renchaînement des faits; cet enchaînement, à 
)ur, a pu donner naissance aux lois générales. Ce 
été atteint surtout par l'astronomie. Newton no- 
ient a couronné les grandes découvertes de ses 
icesseurs par une découverte plus importante en- 
— celle des lois de la gravitation, 
nsemble des découvertes subséquentes eut pour 
:at que lexix* siècle nous a légué, comme concep- 
les savants, l'idée que tout est régi par des lois im- 
)les. Auguste Comte se révéla comme l'adepte le plus 
it de cette théorie ; il a proclamé que le progrès des 
ces amènera de plus en plus la découverte des lois 
elles et que ces lois seront de plus en plus géné- 
c'est-à-dire que les lois particulières se fondront 
5 lois générales. La sentence énoncée par le positi- 
ve rapproche par son caractère des traditions des 
physiciens et ne parait pas avoir des bases plus 
:s que la théorie des idées a priori. 
découverte des lois naturelles est si attrayante^ 
^rtains savants se contentent d'indications vagues, 
formuler une loi hypothétique; ensuite, ayant 
uelques expériences appropriées, ils déclarent la 
^couverte. Plus tard, on arrive à la vérification 
l'on découvre quelques irrégularités, la loi est 
3itée de son piédestal. La littérature scientifique 
beaucoup d'exemples de ce genre; nonobstant, 
and nombre de penseurç pèchent contre les pré- 
5 de Bacon^ et considèrent comme indubitable ce 
>t à peine digne de constituer une hypothèse, 
ude Bernard, qui avait affaire à l'étude des orga- 
îs vivants, était plus modeste, et se contentait 
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d'affirmer que les conditions identiques donnent 
des résultats identiques ; c'est ce qu'il appelait 
terminisme. Certainement les conditions idei 
n'existent pas; mais elles peuvent être approxir 
ment semblables, et alors nous avons une c 
base pour espérer des résultats, peu différents d 
préalablement connus. C'est dans les expérimen 
artificielles justement, que nous tâchons de noi 
tre dans des conditions identiques. 

Les lois « naturelles » découvertes par ceti 
devraient être nommées plutôt des « lois extra 
nos expérimentations. » 

Nous avons dans la physique une descriptio] 
que continue d'appareils et d'instruments ser 
l'étude des propriétés générales des corps, telles 
chaleur, la lumière, l'électricité, etc. Ici, les ré 
des expériences énoncées même quelquefois p 
formules mathématiques, sont applicables aux 
mènes de la nature en tant que nous pouvons 1 
treindre à être observés à l'aide de nos appareil 
laisser s'introduire des influences perturbatrices 



III 



La classification des sciences, élaborée par la 
Sophie actuelle, pénètre-t-elle dans la classe c 
de la population que nous nous proposons d'ét! 

« La tâche que se propose la classificati< 
sciences, dit Auguste Comte, c'est d'élucider la 
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d'une science vis-;à-vis d'une autre et de Ten- 
des sciences vis-à-vis de chacune en particu- 

phénomènes astronomiques sont les plus géné- 
;s plus simples et les plus abstraits; c'est pour- 
ist par eux que doit commencer l'instruction ; ils 
t sur tous les phénomènes terrestres (grâce à la 
la gravitation) en étant eux-mêmes indépen- 
En descendant sur la terre, nous étudions les 
lènes physiques, communs à tous les corps, y 
s certaines manifestations chimiques qui en 
ent. 

lite, en différenciant les corps inorganiques des 
rganiques, nous trouvons que ces derniers pré- 
des phénomènes, des processus vitaux, très 
ijués et dépendant des phénomènes de la nature 
lique, alors que la réciproque n'a point lieu, 
manifestations vitales constituent l'objet de la 
ie. Ici nous voyons apparaître l'homme, et enfin 
nomènes se rapportant à la vie sociale et cons- 
le domaine de la Sociologie. Ces derniers sont 
mpliqués que ceux qui ont trait à l'individu et 
îndent. 

ette façon, Comte, en comparant les phéno- 
et en les groupant en catégories, nous donne 
es de sa classification. Cette classification com- 
cinq sciences fondamentales, qui se suivent 
n ordre strictement déterminé et non suscep- 
î changement. La première des sciences, V As- 
ie^ s'occupe des phénomènes les plus généraux, 
lènes simples et abstraits, les plus éloignés des 
nènes de l'humanité.; ils influent sur tous les 
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autres, mais en sont indépendants. La dernière du 
groupe, la Sociologie^ étudie les phénomènes les plus 
compliqués, les plus spéciaux et concrets, ceux qui 
touchent Thomme de très près; il dépendent plus ou 
moins de toutes les catégories précédentes de phéno- 
mèneSj mais en même temps, ils n'exercent aucune 
influence sur ceux-là. Entre ces deux points extrêmes 
se placent les sciences qui étudient les phénomènes 
selon leur degré de spécialisation, de complexité et de 
dépendance croissante. 

Herbert Spencer établit sa classification des sciences 
sur d'autres bases. Il soutient que la classification la 
plus large et la plus naturelle divise les sciences en 
deux grandes classes, les sciences s'occupant des rap- 
ports abstraits qui ont lieu entre les phénomènes d'un 
côté, et les sciences étudiant les phénomènes eux- 
mêmes. (Classification des sciences de H. Spencer. 
Traduction russe de N. N. Spiridonoff, Moscou, 1897, 
p. 10). 

C'est la classification de Comte qui sert surtout de 
point de départ aux manuels récents de philosophie, 
mais généralement les auteurs des manuels y ajoutent 
des commentaires, des compléments et des modifica- 
tions sans grande valeur du reste. 

Se trouvera-t-il quelqu'un pour faire l'enseignement 
selon les classifications mentionnées? 'Ce serait une 
question oiseuse de plus; et celui qui est imprégné de 
science ne s'occupera sans doute pas de grouper ses 
connaissances d'après un ordre exigé par les susdites 
classifications. 

Dans la classe qui est l'objet de notre étude, la clas- 
sification des sciences ne correspond-t-elle pas plutôt 
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2 des professions spéciales auxquelles s'adon- 
1 jeunes gens? Ainsi, par exemple, les mathé- 
îs, la mécanique, la physique, la chimie et 
cture sont indispensables à l'ingénieur ; les 
naturelles, l'anatomie et la physiologie hu- 
la pathologie, la chimie, etc., au médecin; 
e, le droit romain, le droit civil, le droit cri- 
'économie politique, au juriste, et ainsi de 

on pas convenu de diviser l'instruction en en- 
ent technique et général? 
ne je me propose de rapporter aux matières de 
tion générale les questions du programme qui 
re traitées ensuite, il s'agit de rechercher 
quelles espèces de connaissances, en dehors 
; élémentaires, sont considérées comme signe 
ruction dans la classe qui nous occupe. Con- 
on comme plus important de posséder des con- 
tes utiles aux individus et les rendant aptes à 
z société, ou bien juge-t-on le degré de l'ins- 
supérieur lorsqu'on peut faire montre de 
jances astronomiques, archéologiques, mytholo- 
et lorsqu'on peut à l'occasion citer quelque 
î latine ou même grecque ? 
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